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Victor Serge disait : « Depuis les armées antiques, la décimation est le moyen classique de maintenir les troupes dans l’obéissance ».

Bien évidemment, l’homme qui courait n’avait pas du tout conscience que sa mort pourrait avoir une quelconque utilité. Et même s’il l’avait su, il est probable qu’il ne se serait pas arrêté pour attendre patiemment ceux qui le poursuivaient. D’ailleurs, il n’était même pas certain que quelqu’un le suivait, mais pour l’instant son intuition suffisait à lui faire presser le pas. Son malaise avait commencé dans le métro quand deux hommes étaient montés venant de la voiture précédente, cette manœuvre ne l’avait pas vraiment surpris, il avait même cherché son titre de transport, persuadé qu’il s’agissait de contrôleurs en civil. Mais les deux hommes, dont l’un avait un long imperméable foncé, n’avait rien demandé à personne, ils avaient regardé distraitement les autres passagers, puis leur regard s’était posé sur lui, si intense qu’il avait rapidement détourné les yeux. Les deux hommes avaient échangé quelques mots, puis plus rien, le laissant désagréablement bercé par les mouvements du métro et par un sentiment très déplaisant qui lentement a fini par envahir sa poitrine et s’insinue maintenant aux commandes de son esprit. Pourtant il essaye de se raisonner, rien vraiment ne pourrait lui être reproché. Hier, il s’était longuement confessé auprès du Père-Abbé et depuis, aucun de ses gestes ne mériterait l’apparition subite de ces anges du mal. Plusieurs fois il avait prié avec intensité pour les éloigner, mais il est obligé aujourd’hui de douter de sa propre sincérité. Si ses prières n’ont pas suffi à les éloigner, c’est que sa foi n’est pas encore assez forte et ce constat l’attriste. Dès qu’il sera arrivé il s’imposera huit heures de pénitence avant d’avouer cet échec personnel au Père-Abbé. Si les anges du mal ne l’ont pas anéanti d’ici là. Depuis qu’il a quitté le quai, il est persuadé qu’ils sont derrière lui. Il n’ose pas encore succomber à la peur, mais son instinct d’homme le pousse finalement à se retourner : ils sont effectivement derrière lui. Celui avec son imperméable foncé et un autre qui porte une petite valise marron. Eux aussi se retournent et quand il se met à courir, il entend les pas des deux hommes s’accélérer également. Oubliant les certitudes de sa spiritualité, l’homme est maintenant épouvanté. Il court de plus en plus vite, espérant que sa jeunesse et sa motivation suffiront à distancer ceux qui le suivent.

C’est vraiment mal connaître les tortionnaires.

Très à l’aise dans leurs corps d’athlète, ils ont sur l’homme qu’ils vont assassiner l’avantage d’un esprit clair et déterminé. À aucun moment la peur ou les émotions ne guideront leurs gestes. Après avoir parcouru plusieurs couloirs déserts et monté quelques volées d’escaliers, ils entendent maintenant distinctement le souffle court de l’homme qui les précède et voient à sa démarche qu’il est au bout de ses forces. Dans un dernier effort il se précipite vers l’entrée de la gare qui jouxte la station de métro Schuman, espérant probablement trouver de l’aide, mais lorsqu’il débouche sur le quai unique, il n’y a personne. Tout est absolument vide. Les quelques passagers du métro tardif qu’ils viennent de quitter ont tous déjà rejoint la surface. Alors, les deux meurtriers passent à l’action, ils rattrapent l’homme au bout du quai, au moment où il s’apprête à sauter sur la voie. L’homme à l’imperméable lui fait une clef pour l’immobiliser pendant que l’autre ouvre sa valise marron, il y prend un jerrican en plastique clair et se dirige vers la future victime dont les yeux exorbités expriment une terreur devenue maintenant inhumaine, tout son corps lutte, sans espoir, contre la force de celui qui le maintient immobile. Quand son pied heurte violemment un tibia une once d’espoir renaît, vite anéanti par un coup violent sur la nuque. Désormais les deux assassins agissent rapidement, ils allongent leur victime, inconsciente, puis l’aspergent avec l’essence contenue dans le jerrican en plastique. Juste avant d’y mettre le feu, ils inscrivent sur les murs de la station le texte qu’ils ont appris par cœur quelques heures auparavant : « la Rédemption a un prix. Dieu a besoin de nos âmes » entouré d’une dizaine de croix. Alors seulement, l’homme à l’imperméable foncé vide le reste du jerrican et jette une allumette sur le corps qui se recroqueville et s’agite quelques secondes. Juste avant de descendre sur les voies pour rejoindre la surface quelques mètres plus loin, il a l’impression que la silhouette en flammes essaye de se relever et tend une main vers lui. Mais ce n’était qu’une impression. De toute façon, il en aurait fallu énormément plus pour espérer un remords.

En les regardant s’éloigner à travers l’entrebâillement de la porte du réduit dans lequel il s’était introduit pour piquer du matériel électrique, Mario se dit que « putain, on en saura jamais assez sur la nature humaine ». Là-dessus, il ramasse ses quinze mètres de fil triphasé, et se tire.
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Victor Serge disait : « Un militant ne doit savoir que ce qu’il est utile qu’il sache, il est souvent dangereux d’en savoir davantage ».

À regarder les hommes dormir le matin, on est en droit de se demander où ils puisent la prétention de croire qu’ils sont seuls à pouvoir sauver l’humanité. Sauf Cheryl, elle sait pourquoi les femmes ne haussent les sourcils que derrière le dos des hommes : l’amour, toujours l’amour ! Le même sentiment qui la guide lorsqu’elle tire le couvre-lit rose sur les fesses rondes et blanches de son Gabriel d’amant. Si elle n’avait pas déjà fait son chignon, peut-être même qu’elle le réveillerait, mais elle se contente de lui lancer un baiser du bout des lèvres. En repassant par la salle de bains, elle tire une petite mèche sur son front qu’elle crêpe du bout des ongles. Le négligé dans une coiffure sophistiquée, c’est le plus difficile à réussir, comme le trait de crayon sur les lèvres, s’il est bien appliqué, c’est sublime, sinon c’est grotesque… Devant la glace, Cheryl lisse encore un cil avant de faire un pas en arrière pour avoir une vision d’ensemble, et honnêtement, même avec un regard critique et professionnel, elle ne trouve rien à redire. Impeccable. Dans le couloir, elle prend son manteau trois-quarts dont elle serre la ceinture pour souligner la finesse de sa taille, puis, son sac de voyage à la main, elle quitte l’appartement. Sans un regard pour la table de la cuisine sur laquelle Gabriel a abandonné sa veste en cuir et où elle aurait pu lui laisser un mot. Peut-être que si Gabriel l’avait fait, profitant d’un de ses innombrables départs, elle l’aurait imité, mais ils avaient pris l’habitude de se quitter discrètement. L’amour n’est pas une chose qu’on laisse traîner sur le coin d’une table de cuisine, c’est une émotion qu’il faut voir ou toucher pour en connaître l’authenticité. En tout cas, c’est l’opinion de Cheryl qui est restée vachement romantique. Par contre au comptoir du salon Cheryl Coiffures, en bas, elle a écrit une longue tartine pour Mireille et Valérie, pas question qu’elles saccagent tous les cheveux du quartier pendant son absence. Bien sûr, elle sait qu’elle exagère, mais après tout, c’est elle la patronne… En remontant la rue Popincourt, elle fait quelques signes de la main aux voisins qu’elle croise, mais elle se garde bien de s’arrêter. Il est déjà neuf heures moins le quart et si elle traîne encore, elle n’aura pas le temps de prendre son petit déjeuner ou pire, ça pourrait lui faire manquer son train. Cheryl frémit à l’évocation de cet enchaînement diabolique, et sans fondement, puisqu’elle est déjà devant la porte du restaurant Au Pied de Porc à la Sainte-Scolasse, sa deuxième maison. Avant d’entrer, elle lisse son manteau et cambre son mètre soixante-dix-sept pour mettre en valeur ses cinquante-sept kilos, alors seulement elle ouvre la porte poussant ses lèvres en avant dans l’attente du rugissement d’admiration que ne manquera pas de pousser Gérard qui l’aime comme sa fille et puis… rien !

Absolument rien. Pas un soupir, pas un mot, pas un sifflement. Rien.

Du coup, Cheryl remonte ses petites lunettes rondes et fumées sur son front et fait un pas en avant.

— Bonjour !

Derrière le bar, Gérard la salue d’un vague « comment ça va ce matin, ma beauté ? », sans rentrer le ventre ni lisser sa moustache. Et quand elle va l’embrasser, il ne lui pince même pas la joue. Visiblement, il y a de l’hémorroïde dans l’air, pourtant les rares clients semblent paisibles loin des discussions enflammées qui font le quotidien du restaurant. Sans tarder, Cheryl se replie sur la cuisine pour rejoindre Maria qui lui tend la joue d’un air un peu crispé en lui désignant les beignets qu’elle garde pour elle dans une assiette bleue. Cheryl, qui doit être une des rares adultes à être membre du Fan Club International Barbie et qui a donc perdu depuis longtemps sa lutte pour les apparences, se lance :

— Je ne veux pas me mêler de ce qui me regarde pas, mais j’arrive peut-être au mauvais moment… ?

— ¡ Dios nos libre ! lui répond Maria annonçant du même coup que la rancœur sera tenace (peut-être même plus longue que lorsque Gérard avait oublié, pendant une heure, de lui souhaiter ses cinquante-cinq ans).

« … Cet homme (elle fait un geste vague vers la salle et le bar) veut ma mort ! Ce matin déjà, en disant que sa chemise était mal repassée (elle se tourne vers Cheryl qui s’empresse de lever les yeux au ciel rendant l’hypothèse définitivement invraisemblable), puis il s’en est pris à Vlad à propos du beurre qu’il aurait oublié de mettre au frigo (nouvelle élévation des yeux de Cheryl, entre deux bouchées de beignets) et puis… elles sont interrompues par le tonitruant “attention voilà l’artiste” du gros Louis (un habitué). Maria se penche vers Cheryl : écoute, tu vas comprendre… »

Toujours mastiquant ses beignets, Cheryl prête l’oreille à ce qui se passe dans la salle à côté, elle n’a pas de grands efforts à faire, déjà elle entend Gérard qui déplie son journal et prend Louis à témoin :

— Regarde ! Tout le foin qu’ils font avec leurs histoires de secte, tout ça, moi je te dis que c’est pour nous distraire d’autre chose. On se fait entuber de tous les côtés et pendant ce temps-là, ces grands journalistes d’investigation courent les bois à la recherche de quatre tordus qui jouent les Robinsons forestiers ! Mais ils ont raison, je serais plus jeune qui te dit que je ne me tirerais pas moi aussi dans une communauté pour élever mes cochons ? Hein, j’ai pas raison ? Je te mets un petit noir, Louis ?

Cheryl jette un regard vers Maria qui soupire en secouant la tête.

— … Tout ça parce qu’il y en a un qui s’est fait rôtir (Gérard est intarissable !) à Bruxelles ou je ne sais où… Du coup, dans les journaux, tu lis que les jeunes qui ne font pas de sport ou qui ne sont pas encore drogués vont tous finir sur le barbecue en chantant des Ave Maria, je te le dis, moi, Louis, c’est n’importe quoi !

Maria dans un dernier hochement de tête va fermer la porte et se tourne vers Cheryl :

— Tu vois comment il est… Et à propos (ses yeux s’allument) tu es prête ?

Soudain, elle semble se souvenir du rôti bruxellois, elle prend un air soucieux :

— … Dis, mon ange, tu feras attention.

Cette fois, c’est Cheryl qui hausse les épaules.

— Mais oui ! Je vais à Bruxelles pour un stage de coiffure, pas pour m’engager dans une secte !

— Bon, (elle sort un papier plié de la poche de son tablier) je t’ai écrit l’adresse de mon cousin, si tu as des problèmes tu peux aller chez lui…

— Maria ! Je n’aurai pas de problème, je pars trois jours… La Belgique est un pays civilisé…

Cheryl lit dans les yeux de l’Espagnole son estime pour la civilisation belge… et préfère changer de sujet.

— Je ne vais pas tarder…

— Bois encore un café, Vlad te conduira à la gare.

Elles parlent encore quelques minutes, du quartier, et surtout de Mireille, qui travaille chez Cheryl et dont le mec vient de se tirer pour la cent vingt-troisième fois… Maria est désolée :

— C’est pas comme ça qu’elle l’aura son bébé…

— Sauf si elle change le père. Tu l’aurais vu arriver au salon, l’autre jour ! Il a des boucles d’oreille partout ! Dans le nez, dans les sourcils, même dans la langue ! Quand Madame Jocelyne a vu ça, elle a failli s’enfuir avec les bigoudis sur la tête. (Elles rient). Enfin, chacun fait ce qu’il veut, mais je crois que ça ne plaît pas trop à Mireille. Surtout qu’il n’arrête pas de la scier pour qu’elle se fasse mettre une boucle dans le nombril…

Maria fait la grimace et montre la porte vers la salle :

— Au moins, je suis tranquille de ce côté-là !

Vlad, en entrant dans la cuisine met fin à leur réjouissance, sa présence rappelle à Cheryl qu’il est temps de partir, elle embrasse chaleureusement Maria, puis passe derrière le bar pour saluer Gérard dont l’humeur semble moins sectaire : « au revoir, ma jolie, prends soin de toi ». Elle lui sourit en lui répondant complice : « je ferai ça pour toi, et en échange, tu retiens Gabriel jusqu’à mon retour… ». « J’essayerai » lui glisse Gérard.

Comme moi, pense Cheryl.
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Victor Serge disait : « Devant les policiers et les juges, ne jamais oublier qu’ils sont les domestiques, préposés aux plus viles besognes des riches ».

Cheryl n’essaie même pas de ravaler le soupir qui lui monte à la gorge en repliant sa veste de tailleur que le policier vient négligemment de laisser tomber sur la banquette du train. À qui la faute ? Elle était montée dans le dernier wagon sous les yeux de Vlad qui, apparemment, avait suivi les recommandations de Maria jusqu’au bout, une bienveillance que Cheryl, un peu énervée par la présence muette du grand Roumain, avait pris pour de la surveillance. La voiture dans laquelle elle était montée appartenait aux chemins de fer belges et était divisée en compartiment. Quelques minutes plus tard, un jeune type s’était installé en face d’elle, après l’avoir salué d’un petit geste de la tête, il avait sorti un bouquin. Puis, sans soulever l’intérêt de l’intello, un grand Noir était entré juste après, frileusement serré dans un grand parka beige ; presque immédiatement, le train avait démarré et Cheryl s’était mise à feuilleter le magazine qu’elle venait d’acheter. Leur intimité ferroviaire un peu vieillotte n’avait été rompue que par la visite du service de bar, jusqu’à l’arrivée des policiers des douanes. On sentait bien que ça y allait à la tête du client. Une femme était d’abord passée dans le couloir, puis était revenue accompagnée de deux hommes, tous trois exhibant leur carte professionnelle, et dès qu’ils ont ouvert la bouche, le ton était au moins aussi professionnel et glacé que leur carte :

— À qui sont ces bagages ?

Cheryl et le jeune lecteur désignent leur sac, mais l’intérêt des policiers porte exclusivement sur le Noir, qu’ils entourent et à qui ils demandent ses papiers et son billet. Finalement, à l’étroit dans le compartiment, ils sortent et fouillent l’Africain dans le couloir. Plusieurs fois, le jeune lecteur secoue la tête avant de lâcher :

— Pauvre type, ça ne doit pas être facile de voyager tous les jours…

Rompue à ce genre de discussion qui fleurissent toujours entre les bigoudis, les nouvelles des enfants et le choix de la coloration, Cheryl embraye immédiatement :

— D’autant qu’il doit avoir suffisamment l’habitude pour se méfier…

Là-dessus les policiers reviennent pour raccompagner le Noir, et Cheryl, moitié par provocation (ce qui n’est pas vraiment son genre), moitié pour plaisanter ; se penche vers le policier le plus proche :

— Vous vous êtes trompé, les armes c’est moi qui les ai dans mon sac…

Évidemment, elle ne pouvait pas savoir qu’il s’était fait jeter par sa femme le matin même, ce qui l’avait mis d’une extrême mauvaise humeur, aussi il lui répond avec un sourire narquois :

— Eh bien, montrez-nous votre sac, vos papiers et votre billet…

Inutile de préciser qu’il a mis son nez partout de la trousse de toilette aux poches de sa veste en passant par la poignée de slips qu’il a sortis avec un petit sifflement.

Maigre consolation, lorsqu’ils sont tous partis une quinzaine de minutes plus tard non sans avoir précisé que seule la proximité de l’heure du déjeuner les retenait de procéder à une fouille à corps à la prochaine gare ; le Noir l’a remerciée et lui a serré la main. N’empêche, si Cheryl prêtait l’oreille, elle entendrait tous les révolutionnaires officiels se retourner lourdement dans leur tombe, la lutte ne s’improvise pas. Pour l’avoir oublié, Cheryl s’est publiquement ridiculisée, d’autant qu’à part la poignée de main, son geste n’a aucun prolongement, le lecteur a repiqué le nez dans son bouquin et le Noir regarde ailleurs.

Courage, plus que cent cinquante kilomètres.
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Victor Serge disait : « La Révolution, bien avant même d’avoir vaincu, est invincible ».

Cheryl s’attendait bien naïvement à ce qu’une voiture vienne la chercher. Après tout, ce stage, elle l’avait gagné (comme preuve de sa fidélité aux produits Jacques Pervenche) et elle avait pris au pied de la lettre la mention « accueil chaleureux » qui figurait en bas de l’invitation. Mais si son romantisme brouillait parfois sa perception de la réalité, au bout d’un quart d’heure d’attente, quand elle fut seule sur le quai, le fatalisme, qui était l’autre versant de sa personnalité, la força à admettre qu’elle devrait se débrouiller toute seule. Qu’à cela ne tienne, elle sortit la lettre qui détaillait le programme promis par Jacques Pervenche, ou tout au moins par Cachou son adjoint, l’adresse de l’hôtel figurait en bas de la page : hôtel du Parc (trois étoiles, bain, téléphone et télévision dans toutes les chambres) et un charmant chauffeur de taxi se fit un plaisir rémunéré de la conduire jusque-là. Après un moment de flottement et une bouffée d’angoisse cherylienne, la réceptionniste découvrit effectivement une chambre réservée à son nom : « une chambre en façade, avec vue sur le parc, très jolie ». Mais aucun message. En rangeant ses affaires dans la commode de sa chambre, très jolie avec vue sur le parc, Cheryl commence à douter de la chaleur de l’accueil, même si elle se reprend très vite en se disant qu’à la veille de ce stage décisif pour la mode capillaire de l’été prochain, les organisateurs ont certainement autre chose à faire que d’aller chercher une de leurs stagiaires à la gare ou de lui écrire des mots de bienvenue à la réception de l’hôtel. En tout cas, pas un instant elle n’envisage une influence quelconque du mauvais œil sur ce voyage dont elle se réjouit depuis plusieurs semaines, au contraire même, elle renvoie l’épisode du train et l’absence de voiture à la gare dans un coin sombre de sa mémoire. En fin de journée, elle téléphonera à Cachou pour lui annoncer son arrivée et d’ici là, elle hésite entre une visite de la ville et une arrivée surprise dans le salon d’Angelo. Elle sourit déjà en imaginant la tête qu’il ferait en la voyant entrer… Ils s’étaient rencontrés deux ans auparavant. Cette année-là, Jacques Pervenche, qui avait des salons dans toute l’Europe, présentait la collection hiver dans son centre parisien et Angelo était arrivé en retard, il avait demandé à Cheryl de lui résumer le cours théorique donné dans la matinée ce qu’elle avait fait avec un plaisir non dissimulé, heureuse de se prouver que tous les coiffeurs pour dames n’hypertrophiaient pas leur féminité. Dans le cas d’Angelo, c’était même plutôt le contraire, il était très… homme. Difficile de le décrire autrement. Ensemble ils avaient rigolé en étudiant les gestes amples et les yeux révulsés de Franck, leur collègue luxembourgeois qui tentait de leur expliquer sa technique « d’épluchage » des cheveux. Ne jamais se servir des ciseaux, n’utiliser que le bon vieux rasoir couteau et son pouce. Depuis, Angelo était repassé deux trois fois rue Popincourt et ils s’étaient téléphonés de temps en temps, elle avait lu qu’il ferait partie des stagiaires de cette fin de semaine mais ne l’avait pas appelé. De peur sans doute qu’il lui propose de venir loger chez lui, ce qu’elle aurait refusé. Car, elle devait bien se l’avouer, elle n’avait aucune envie de voir ce beau brun en compagnie de sa femme et de ses enfants. Les stages, c’était terrain neutre, chacun pouvant, dès lors y aller à fond sur la complicité des regards ou les frôlements accidentels. Ce qui ne serait plus le cas à la table d’un petit déjeuner familial. Les mêmes arguments qui la poussent finalement à préférer une visite de la ville pour occuper son après-midi. Des arguments divinement tombés du ciel, car ce qu’elle aurait trouvé au coin de la rue de l’Artichaut et des Deux Églises ne lui aurait certainement pas plu. Les fauteuils et les glaces du salon d’Angelo étaient recouverts de tissus noirs et au milieu, là où d’ordinaire se tenaient une petite table couverte de BD et les chaises destinées à celles qui attendaient leur tour, il y avait aujourd’hui des tréteaux couverts d’un lourd drap noir sur lesquels étaient déposés le cercueil contenant la dépouille calcinée d’Angelo. Mort suicidé trois jours auparavant sur le quai de la gare de Schuman. Tout autour du cercueil une dizaine de bougies blanches étaient allumées éclairant tragiquement le visage fermé de la jeune veuve derrière laquelle vingt personnes en bure noire prient à genoux.

Cheryl serait arrivée là-dedans comme une mouche dans un potage royal. Par contre, cela aurait certainement amené un peu de distraction aux deux inspecteurs assis dans le café en face depuis le matin, tôt, et qui guettaient les rares allées et venues autour du salon. Une surveillance qui aurait apporté de l’eau au moulin de Gérard, les inspecteurs étant chargés par leur supérieur d’éviter une épidémie de suicides, voire un suicide collectif. Perspective qui donnait des cheveux blancs au Commissaire de la Commune dont les rêves étaient hantés de corps s’immolant par le feu au bas de son immeuble. À coup sûr, la longue silhouette blonde de Cheryl, serrée dans son jeans et son petit manteau noir aurait été accueillie très chaleureusement. Mais Cheryl contemplait à quelques kilomètres de là un petit bonhomme en bronze qui pissait de la bière pour amuser les touristes. Pas de bol.
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Victor Serge disait : « Ne pas céder au penchant, inculqué par l’éducation idéaliste bourgeoise, d’établir ou de rétablir “la vérité” ».

Cheryl était en pleurs. Elle était arrivée à neuf heures, comme Cachou le lui avait dit la veille au téléphone, s’attendant à retrouver Angelo et les autres stagiaires mais au lieu d’un cours sur les coupes d’été, deux inspecteurs les avaient accueillis, leur annonçant (avec une absence totale de précaution) la mort de leur collègue et pire, insinuant que leurs réunions régulières aux quatre coins de l’Europe pourraient servir de couverture à de troubles contacts sectaires. Du n’importe quoi qui avait achevé Cheryl. Devant son émoi, les inspecteurs s’étaient empressés de l’interroger, la suspectant rapidement d’être l’amante du mort, voire un membre actif de la secte à laquelle il appartenait : « vous savez, mademoiselle, contrairement à ce que l’on croit, tous ces mouvements ne rassemblent pas que des illuminés qui partent s’installer dans les forêts ». Bien sûr, elle en était consciente, elle l’avait d’ailleurs dit à Gérard pas plus tard que la veille, mais devant les policiers, elle se contente de prendre un air consterné (ce qui n’est pas très difficile) et de répondre sommairement à leurs questions. Rapidement, ils se tournent vers les autres stagiaires pour leur poser le même genre de questions, puis au bout d’une bonne heure, après avoir relevé toutes les identités, ils quittent la pièce. Place aux cheveux de l’été, aux nuques allongées et aux favoris effilés, le premier modèle, Estelle, s’installe déjà et pour ne pas augmenter le retard, Thibaut, un des assistants de Jacques Pervenche, responsable de la coupe du matin, donnera les informations entre deux coups de ciseaux. Même en y mettant du sien et en faisant appel à son intérêt de coiffeuse professionnelle, Cheryl a vraiment du mal à éviter que sur les cheveux bouclés d’Estelle n’apparaisse à intervalles réguliers le visage d’Angelo. Apparemment, elle n’est pas la seule à avoir de la peine à se concentrer, une autre fille avec de longs cheveux auburn, renifle discrètement. « Je m’appelle Anastasia ». À la pause, elle est spontanément venue trouver Cheryl et pendant que les autres commentent la visite inattendue de la police le matin, elles tournent poliment autour du pot : « Tu viens d’où ? », « Il y a longtemps que tu as ouvert ton salon ? », « C’est la première fois que tu viens ? », des trucs sans grand intérêt qui les amènent évidemment à la seule chose qu’elles aient en commun à part la coiffure : Angelo. C’est Cheryl qui se justifie la première : « ça m’a fichu un coup, je pensais que je le trouverais ici et puis… (elle ressort son mouchoir)… la secte, tout ça… c’est vraiment dingue ! ». Anastasia secoue la tête : « Oui et non, ce qui est dingue, c’est qu’il soit mort, à la limite sa nana, mais lui ?! J’ai vraiment du mal à le croire ». La bouche déjà ouverte pour lui demander des précisions, Cheryl est interrompue par Thibaut qui frappe dans ses mains, le cheveu d’Estelle réclamant à nouveau leur attention. Hélas pour les estivales clientes de la rue Popincourt, l’esprit de Cheryl est ailleurs. De toute évidence, les croisades de Gabriel, dit le Poulpe, avaient essaimé dans la conscience de son amie. Ce même Poulpe qui à quelques centaines de kilomètres de là, allongé sur le couvre-lit rose de Cheryl, sous l’œil de Marilyn Monroe, lisait des poèmes de Guillaume Apollinaire et notamment ces vers :

« Les faiseurs de religion

Prêchaient dans le brouillard ».

Une phrase que pourra peut-être méditer un jour Cheryl, mais qui aurait été d’actualité pour le pauvre Mario. Parce qu’on a beau faire le con depuis des années, on n’oublie pas facilement ce qu’il avait indiscrètement vu par l’entrebâillement de sa cabine électrique. D’autant que s’il ne croit pas du tout aux chemins de Dieu, en bon opportuniste il est persuadé que le hasard a un sens et qu’il lui appartient donc d’exploiter l’incident dont il a été témoin. Surtout que ce qu’il avait pris pour un différend privé s’étale désormais sans pudeur sur la place publique. Tous les journaux, dans tous les cafés où il allait, partout, on parlait de ce pauvre type que (selon la culture de celui qui s’exprimait) la société, la bêtise ou la télévision (!) avait poussé à prendre cette décision tellement extrême. Mario aurait évidemment pu donner une version plus réaliste des événements, mais il se doute que ce genre de publicité ne plairait pas forcément aux deux pyromanes aperçus en pleine action. D’ailleurs, il doute aussi de la réaction de ses interlocuteurs, à moins de s’adresser à la police (ce qui est inimaginable dans son esprit), personne n’acceptera de le croire, au mieux on rangera sa version à côté de celle du libraire d’en face qui en connaît un bout puisque sa belle-mère est chez les témoins de Jéhovah. Non, décidément, les seuls à qui il pourrait se confier sous le sceau de la confiance sont Jo et Ramón, ses lieutenants.
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Victor Serge disait : « Se garder de la manie de la conspiration, des airs initiés, des airs mystérieux, de la dramatisation des choses simples, des attitudes “conspiratives”. La plus grande vertu du révolutionnaire, c’est la simplicité ».

À l’heure où la bande à Mario se réunissait au grand complet, Anastasia et Cheryl décidaient, plus modestement, de manger ensemble. Elles avaient passé leur journée à tourner autour des modèles ou à crayonner des esquisses de coiffures. Parfois, elles profitaient d’une pause ou d’un moment de flottement pour se rapprocher, mais Cheryl n’avait pas réussi à interroger Anastasia sur ce qu’elle avait voulu dire à propos de la mort d’Angelo. Et même maintenant, qu’elles étaient face à face, à peine séparées par une courte table en bois, la brune Anastasia et la blonde Cheryl n’arrivent pas à parler librement du mort qui les réunit. Finalement, d’un geste machinal, Anastasia roule ses longs cheveux bouclés en arrière et se penche vers Cheryl :

— Tu le connaissais depuis longtemps ?

— Deux ans… Enfin, je ne le connaissais pas vraiment, mais honnêtement, j’ai du mal à l’imaginer dans ces histoires de curés (mentalement, Cheryl reconstruit le visage d’Angelo, franchement plus after-punk qu’after-shave) vraiment ça me semble…

Anastasia la coupe :

— Et pourtant, ça c’est vrai. Depuis quelque temps, il avait vraiment changé, on se connaissait… d’avant, quand il sortait en ville, puis je l’ai retrouvé un jour, un peu par hasard. Ma sœur habite tout près de l’endroit où il a installé son salon, c’est elle qui m’a dit, il y a un an environ, qu’il y avait du changement dans l’air. Du jour au lendemain, il n’a plus tutoyé les clientes, même celles qu’il coiffait depuis longtemps, son allure générale aussi se modifiait, en une semaine il a viré tous ses jeans pour un lot de pantalons flanelle. Pour te donner une idée, la gamme des couleurs allait du gris au bleu marine, petit col de chemise sous le pull ras du cou… Et ça, je suis certaine que c’est sa femme qui l’a poussé là-dedans…

— Je n’ai jamais vu sa femme…

— Elle coiffait avec lui, enfin, jusqu’à ce qu’elle accouche de leur quatrième… Livia, elle s’appelle, une Italienne. J’ai l’impression qu’avec ses enfants, son mari, tout ça, elle s’est trouvée tellement paumée qu’elle a fini par retourner vers la seule chose qu’on lui avait apprise dans son enfance : la religion. Des règles simples, l’ordre, la communauté, c’était sûrement son truc. Évidemment, le mystère, c’est comment elle a réussi à attirer Angelo. (L’amour, toujours l’amour, pense Cheryl qui s’apprête à proposer cet argument quand Anastasia l’interrompt.) Je ne savais pas que je connaissais la victime, mais j’ai un peu lu ce qu’ils disaient dans les journaux à propos du… suicide. Apparemment l’église à laquelle il appartenait c’était pas (elle cherche ses mots)… enfin, ce n’était pas quelque chose d’officiel, ça ressemble plus à un mouvement un peu secret…

— … Comme une secte, conclut Cheryl.

— Oui, on peut dire, quelque chose comme ça, mais moins important que ce que les flics disaient tout à l’heure.

Alors, parce qu’elles ont été perturbées par la mort inattendue et très inhabituelle de quelqu’un qu’elles avaient croisé plusieurs fois et qui peut-être les avait séduites et parce que, par les hasards du destin, elles se trouvaient mêlées à un fait divers ; elles ont parlé jusque très tard dans la soirée. Non seulement elles se sont raconté leurs vies, leurs expériences, la marque de leur fond de teint préféré, leurs angoisses et la disparition mystérieuse des baleines de soutien-gorge dans les machines à laver, mais, vers la fin de la soirée (après deux vodkas qu’Anastasia avaient proposées quand Cheryl avait obstinément refusé de goûter aux bières belges) elles se sont mises à discuter de ce qui les énervait. Là-dessus, elles sont très vite tombées d’accord (contrairement au fond de teint, par exemple) le truc qu’elles ne pouvaient pas supporter, c’était d’une part de ne pas savoir pourquoi Angelo s’était suicidé, et de l’autre, l’idée que Livia allait probablement le transformer en héros aux yeux de ses enfants. Et ça, au nom de la période after-punk d’Angelo qu’Anastasia avait vaguement partagée, et des principes cheryliens sur l’éducation des enfants, ça les rendait malades. Plus la vodka s’insinuait dans leur sang, plus la colère leur enflammait les joues. À une heure et quart, elles s’étaient persuadées que le salut des enfants d’Angelo, voire peut-être même le repos de l’âme du mort (ça c’était une idée d’Anastasia à laquelle Cheryl n’adhérerait pas entièrement, mais c’était sûrement inutile de faire dans le détail), bref tout ça reposait entre leurs mains et elles étaient bien décidées à assumer.

Deux justicières étaient nées.

En sortant de l’Amour fou, le café ixellois dans lequel elles venaient de passer la soirée, elles ont fait quelques pas vers la station de taxis.

Puis, elles se sont séparées. Pas n’importe où. À l’endroit précis où nonante ans auparavant, le petit Victor Serge, un chou rouge sous le bras, rencontrait le petit Raymond Callemin, futur Raymond-la-Science. Un signe, sûrement.
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Victor Serge disait à Raymond : « Rends-moi mes billes, le brille, ou je te mets une claque ».

Le lendemain, à neuf heures, Anastasia et Cheryl se retrouvaient pour leur dernière journée de stage. Heureusement, la nuit trop courte n’avait pas entamé leur détermination. Celle-ci se concrétisait d’ailleurs une demi-heure plus tard, lorsqu’elles se rencontrèrent autour d’Océane, le modèle du jour. Anastasia glisse à sa copine :

— Ce soir, on ira voir Livia.

Cheryl sait tout de suite que c’est une bonne idée.

Pendant ce temps-là, Mario aussi concrétisait ses engagements. La veille, avec Jo et Ramón, ils avaient fait les poches de deux gros bourges qui sortaient du Out Out. En y prenant plaisir, comme Jo l’avait dit au branché à qui il vidait le portefeuille : « comme ça tu en auras eu pour ton argent ». Le Out Out était situé à un jet de pelleteuse du grand bâtiment en forme d’étoile, le Berlaymont, symbole de l’Europe, et surtout la mauvaise étoile du quartier. Depuis son installation trente ans auparavant, les chantiers avaient fleuri autour avec une belle régularité, laissant des pâtés de maisons entiers entre les mains de promoteurs qui attendaient patiemment leur délabrement ou de nouvelles constructions communautaires comme le Bredel, le Charlemagne, le Cortenberg ou le Justus Lispsius, le petit dernier (fallait oser !). Sauf que certains n’ont aucune patience, le quartier, désert le week-end et le soir, redevenait la propriété d’autres membres de la communauté urbaine, pas toujours aussi classe que la première, quoique… S’y côtoyaient ainsi le long des rues Taciturne ou Belliard d’authentiques squatters pauvres, des drogués, des trafiquants, diverses communautés (dont celle des Pères Rédemptoristes de la Résurrection de la Vierge Fidèle, dont Angelo faisait partie), mais aussi les clients du Out Out, le resto clandestin du quartier. Au début, le Out Out était une vraie cantine souterraine, avec légumes de récupération (dans les poubelles du maraîcher le plus proche) et viande souvent limite, puis lentement, ça s’était structuré jusqu’à devenir pseudo-clandestin, avec de vrais clients dans une fausse ambiance d’assiégés destinée aux vrais cons qui croyaient s’encanailler chez les pauvres. Mais le pire, c’est que lorsque Mario et ses copains leur offraient en live les émotions qu’ils étaient venus chercher dans le quartier, ça ne leur plaisait plus ! Non, mais. Eux, ils étaient de Saint-Josse, à deux pas et Ramón avait même participé aux percements des murs de ces maisons abandonnées qui faisaient aujourd’hui qu’elles communiquaient toutes entre elles, tout ça pour dire que quoiqu’il arrive dans le quartier, faudrait compter avec eux.

C’est au nom de ce grand principe que Mario a raconté à Jo et Ramón ce qu’il avait vu quelques jours auparavant dans la station Schuman.

— Il ne se serait donc pas suicidé ?

Jo est un fidèle partisan de La Palice.

— À moins qu’il n’ait pas eu le courage de le faire et qu’il ait demandé aux deux types de l’aider…

Mario et Ramón rigolent en se tapant dans les côtes.

— Vous êtes vraiment cons ! Tu crois qu’il faut en parler au Père-Abbé ? Le mort, il faisait bien partie de ses trucs de prière, non ?

Mario soupire en pensant à la gigantesque silhouette du Père-Abbé qui hante les maisons abandonnées mais aussi les terrains vagues du quartier, il l’a même vu une fois sortir d’une des deux églises en ruine :

— On pourrait, mais personnellement, je ne suis pas candidat…

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ?

— Je ne sais pas, rien, je voulais juste vous le raconter, comme ça…

Ramón se lève et se tourne vers ses deux camarades assis sur la bordure en béton qui borde le parking en plein air complètement désert à cette heure :

— Je trouve qu’une information de cette valeur, ça vaudrait bien un feu !

Tous trois tournent la tête avec nostalgie vers les rampes d’accès, à l’arrière du Résidence Palace, un immeuble art-déco d’une dizaine d’étages dont le théâtre et la piscine sont, paraît-il, splendides. Jusqu’il y a quelques mois, ils venaient régulièrement dans cet espace désolé, ils y allumaient un feu, buvaient trop et se foutaient à poil pour danser autour. Un rite qui datait de près de quinze ans déjà, jusqu’au jour où un journaliste (peut-être en sortant du Out Out) avait eu l’œil professionnel attiré par ces trois gars, la trentaine bien sonnée qui piétinaient le sol au rythme de la devise de Ramón (« Ramón, Ramón, c’est pas du cochon »), il leur avait proposé de l’argent pour qu’il puisse les filmer, les trois autres avaient demandé une lourde avance, puis ils n’étaient jamais venus au rendez-vous. De loin, ils l’avaient regardé installer ses caméras et ses spots d’éclairage et ils avaient manqué (de peu) de mourir de rire en voyant le journaliste obliger trois de ses assistants à se mettre à poil pour tourner autour d’un feu de bûchettes ridicules, un bon souvenir finalement. Mais curieusement, depuis, ils s’étaient abstenus de hurler à tue-tête « Ramón, Ramón c’est pas du cochon », et ça commençait à leur manquer.

Jo avait fait la moue, et donc en fin de compte ils n’avaient rien enflammé.

Ce jour-là en tout cas.

Par contre, la même nuit, alors qu’Anastasia et Cheryl discutaient de leur marque de vernis, ainsi que des circonstances de la mort d’Angelo ; alors que le Poulpe, revenait du Pied de Porc à la Sainte-Scolasse et s’installait pour lire ces vers d’Apollinaire :

« Les moutons noirs des nuits d’hiver

S’amènent en longs troupeaux tristes

Les étoiles parsèment l’air

Comme des éclats d’améthystes ».

Cette même nuit donc, Jo, Mario et Ramón, décidaient d’aller voir le Père-Abbé. Non sans une certaine crainte. Leur décision prise, Jo n’avait pas manqué de rappeler que la vocation du Père-Abbé n’était pas si ancienne, lui-même se souvenait très bien que quelques années auparavant, il travaillait encore à la rue Ropsy-Chaudron, aux abattoirs d’Anderlecht où il louait sa force.
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Victor Serge disait : « La filature, base de toutes les surveillances, est presque toujours facile à déjouer. Tout militant devrait se considérer en permanence comme filé ».

Tournant le dos à l’église en ruine, la bande à Mario presse le pas vers les maisons abandonnées, bien décidée à y débusquer le Père-Abbé. Juste avant de se glisser par l’entrebâillement d’une porte dont le cadenas a été forcé, Ramón suggère :

— On pourrait lui envoyer une lettre anonyme…

Les deux autres lèvent les yeux au ciel, résumant leur mépris pour la chose écrite, dans ce genre de rapport, rien ne vaut l’oral, lui seul permet la rétractation. Sans rien ajouter, Mario les précède jusqu’au premier étage, c’est à ce niveau que les ouvertures de communication ont été faites. Devant le trou béant quelques adeptes de l’orientation ont laissé des messages, pas toujours d’une clarté évidente. Du genre : « les s’murfels : 3 + 1 », soit trois maisons plus loin au deuxième étage. Ou « Tarn Tarn - 7 + 3 », c’est-à-dire sept maisons avant, dans le grenier. Enfin bref, des indications pour les non initiés, auxquelles se mêlaient des messages personnels du genre : « Anne je te hais » ou « broute ta mère, Robert ». Quelques bonnes âmes à l’esprit écologique avaient même organisé, au milieu de cette agitation parallèle, un ramassage des immondices dont les dates étaient scrupuleusement notées sur une feuille de papier recyclé. Ça sentait donc, un peu comme pour le Out Out, l’underground bien rangé, même si sur la cinquantaine de maisons ainsi reliées, il devait y avoir certainement quelques authentiques produits dûment estampillés : « asocial irrécupérable ». La bande à Mario, dans les quatre maisons qu’ils venaient de parcourir n’en avait pas encore rencontré, par contre ils avaient pu longuement admirer, à la lueur de la torche électrique qui ne quittait jamais Ramón, les tendances graphiques des tagueurs de tous horizons qui mettaient, plutôt bien, en valeur les vastes volumes, typiques des maisons bruxelloises. Mais de Pères Rédemptoristes de la Résurrection de la Vierge Fidèle, point. Jo croyait savoir qu’ils se réunissaient dans une des maisons du haut de la rue. Ils progressaient donc dans cette direction quand en regardant distraitement par la fenêtre, Mario remarqua la haute silhouette du Père-Abbé qui traversait l’espace intérieur du pâté de maison :

— Merde, regardez, il va sortir de l’autre côté. Faut le rejoindre, on n’a qu’à passer par en bas.

Sauf qu’une fois au rez-de-chaussée, ils constatèrent que personne n’avait pris la peine de démurer l’accès au jardin, il leur a donc fallu remonter et essayer par la maison d’à côté. Bingo, mais le temps perdu avait fait disparaître le Père-Abbé. Ils traversent en courant le terrain en friche, contournant les vieux frigos rouillés et les tas d’immondices abandonnés dans ce qui fut, il y a très longtemps, une succession de jolis jardins bourgeois. Confiant, à juste titre, dans son instinct, Mario entraîne toujours ses compagnons dans la direction prise par le gourou rédemptoriste, et lorsqu’ils débouchent dans la rue, ils distinguent sa longue silhouette marchant rapidement vers le bâtiment du Berlaymont.

Ainsi, alors que Cheryl et Anastasia s’embrassaient à l’endroit où, longtemps auparavant, Victor Serge et Raymond-la-Science se piquaient des billes, Mario, Jo et Ramón essayaient de rattraper le Père-Abbé longeant la palissade verte qui entourait le chantier de l’immeuble de l’Europe. Ça semblait du tout cuit, vu qu’entre eux et le Père, il n’y avait que cent cinquante mètres, mais c’était sans compter sur les forces surnaturelles, car à la moitié, le Père-Abbé a été englouti par la palissade. Il était devant eux, puis il a disparu brusquement. Même quand on ne croit en rien, ça fait quand même un choc. Prudemment, ils se sont arrêtés, là où le phénomène s’était produit et toujours grâce à la lampe-torche de Ramón, ils ont vite repéré les rivets dévissés qui permettaient à une des plaques de forcer vers l’intérieur afin de laisser passer quelqu’un.

Rien de surnaturel donc, mais bizarre quand même.

Qu’est-ce qu’un Père-Abbé pouvait fiche, en pleine nuit, à l’intérieur d’un site de chantier hermétiquement fermé au public ?

En poussant sur la palissade, Mario distingue un coin du vaste parking, encombré par du matériel et des préfabriqués servant de vestiaires aux ouvriers. S’il se penche encore un peu, il voit la base de l’immense bâtiment entièrement emballé dans une lourde toile plastifiée blanche, destinée à éviter les rejets de poussières d’amiante (dont le Berlaymont est truffé) durant les travaux de décontamination, mais plus de trace du Père-Abbé.

Jo pose tout de suite les conditions :

— Je te préviens, je ne fous pas un pied là-dedans… N’empêche, j’aimerais bien savoir ce qu’il cherche sur ce chantier.

— Et moi donc ! lui répond Mario, avant de poursuivre : le plus simple ce serait de lui demander. Ça fera une information contre une autre.

Deux raisons de s’attirer les foudres du robuste Père-Abbé, pense Ramón qui se garde de dire tout haut, ce qu’il se murmure tout bas. Par curiosité, et peut-être avec le secret espoir de voir réapparaître celui qui avait si brusquement disparu, les trois hommes font le tour complet du bâtiment. Ils arrivent à l’arrière, là où jadis les voitures entraient dans le parking visiteurs, lorsqu’une des portes vertes d’accès au chantier est soudainement ouverte pour laisser passer une Jeep noire. La bande à Mario s’est prestement dissimulée derrière une cabine de chiottes ambulantes, opportunément installée à quelques mètres de la porte. Si le conducteur de la Jeep ne les a probablement pas vus, Mario pense avoir aperçu quatre silhouettes dans la voiture. Ajoutées à l’homme qui referme scrupuleusement la porte et le Père-Abbé qui n’est toujours pas sorti, cela fait beaucoup d’animation pour un chantier, normalement désert la nuit. Et beaucoup de sujets de réflexion pour Jo, Ramón et Mario. Déjà Cheryl et Anastasia sont limites, mais eux ne seront sûrement pas bons à croiser avant l’après-midi.

Les deux filles ont fait l’impasse sur le drink traditionnel de fin de stage. Ce n’est pas très sympa, surtout de la part de Cheryl à qui Jacques Pervenche avait payé le séjour et les cours, mais elles s’étaient assignées une mission qu’elles entendaient bien remplir. Cheryl, désormais très loin des problèmes capillaires interroge sa copine :

— Et toi, tu la connais, Livia ?

— Vaguement, mais tu verras le style, elle est un peu fermée…

Anastasia case sa Fiesta et lui désigne le salon installé au coin, en face :

— C’est là, ils habitent au-dessus, Angelo m’avait dit qu’ils cherchaient une maison à l’extérieur de la ville, mais en attendant, ils sont toujours là.

Elles lèvent les yeux vers les fenêtres du premier étage aux rideaux tirés, puis sonnent à la porte qui jouxte celle du salon. Cheryl essaye de voir à travers les grandes fenêtres masquées par des stores à lamelles, les fauteuils en moleskine rouge dont Angelo était très fier, mais elle est interrompue par un homme au visage fin et aux cheveux coupés très courts devant :

— Oui ?

Anastasia fait un pas vers lui :

— Nous venons voir Livia pour lui présenter nos condoléances.

L’emploi du prénom leur vaut une réponse :

— Je lui en ferai part, je suis certain qu’elle sera très touchée.

Ça sent déjà la porte qui claque, alors Cheryl insiste :

— Je viens spécialement de Paris, s’il vous plaît, dites-lui que nous sommes là et que nous aimerions la rencontrer.

Après un moment d’hésitation, l’homme referme sur un : « attendez, je vais voir » discrètement prononcé. Comptant sans doute sur la lassitude, la porte ne s’ouvre à nouveau qu’une petite dizaine de minutes plus tard.

Dommage que les flics aient déjà abandonné leur surveillance et ne soient donc plus là pour voir ces deux superbes nanas patienter devant une porte close, ça les aurait changé de l’ordinaire.
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Victor Serge disait : « Garder absolument tout son sang-froid. Ne se laisser ni intimider ni provoquer ».

C’est une femme qui les reçoit.

« Livia » dit Anastasia en se tournant vers Cheryl. Elle leur fait signe de la suivre dans le couloir. Au fond, Livia ouvre une porte à droite les amenant dans le salon de coiffure, sombre et un peu sinistre. Les draps noirs qui recouvraient les miroirs et les fauteuils n’ont pas encore été enlevés et Cheryl ne voit des fauteuils en moleskine rouge qu’une forme très indistincte. Sans faire un mouvement pour s’asseoir ou pour leur proposer un siège, Livia leur fait un bref sourire, annonçant clairement que la balle est dans leur camp. Cheryl est frappée par son visage fermé et prématurément vieilli, logiquement elle ne doit pas avoir plus de trente-cinq ans, mais sa longue robe bleu foncé, ses cheveux ternes et ses traits sans maquillage lui en donnent facilement dix de plus. En dépit d’un réel effort, Cheryl n’arrive pas à imaginer Angelo partager le quotidien de cette femme. Elle cherche un peu ses mots et se lance finalement avec un banal :

— Je voulais juste vous dire que nous partageons votre douleur…

Mine de circonstance en face.

— … Nous avons été frappées par l’annonce du décès de votre… d’Angelo. Si subit.

Aucune réaction, même pas un clignement de cil. Alors, Cheryl continue de ramer.

— C’était si inattendu. (Les questions se bousculent dans son esprit, mais ce n’est pas très facile de demander à une jeune veuve, mère de famille de surcroît, les raisons du suicide de son mari et dans quelle mesure elle se sentait éventuellement coupable, soit de l’avoir attiré dans ce mouvement religieux, soit d’avoir une telle mine que c’était un antidote radical à toute pulsion amoureuse. Pour brouiller les cartes et éviter de commettre un impair, elle fait juste un geste vague autour d’elle :) Si on peut vous être d’une aide quelconque…

— Non, merci, je suis très entourée…

— Très bien, nous n’allons pas vous retenir plus longtemps, j’imagine que… Enfin, voilà, nous voulions juste vous dire que nous pensions à vous, et à vos enfants.

Anastasia est déjà devant la porte qui mène au couloir et Cheryl est avide de la rejoindre, se promettant une douche, un cri salvateur ou une bonne cuite pour se débarrasser de cette ambiance lourde et tendue, quand la voix de Livia les arrête :

— Vous partez déjà ?

La mine de circonstance est cette fois de l’autre côté :

— Oui, nous ne voudrions pas vous importuner davantage. Nous sommes conscientes de…

Livia se rapproche de Cheryl, leurs corps se touchent presque et les yeux de la veuve cherchent ceux de Cheryl (qui commence à avoir des vapeurs). Elle doit la regarder en levant un peu la tête, Cheryl mesurant quinze centimètres de plus :

— Et vous, qui êtes si jolie, est-ce qu’il vous avait demandé de l’accompagner ? Si mon âme n’était pas assez bonne, est-ce que la vôtre aurait pu racheter le mal que l’homme fait tout autour de nous ?!

Elle s’agrippe maintenant des deux mains aux bords du manteau de Cheryl :

— Pourquoi est-il parti sans nous ? Sans les enfants ! (Cheryl étouffe sous les visions de corps d’enfants tordus par les flammes, elle tente de se libérer, mais les doigts de Livia se referment avec plus de force encore.) Ses enfants avaient pourtant l’âme pure ! Il n’a même pas laissé un message aux Pères Rédemptoristes, nous sommes tous orphelins. (Elle hurle maintenant.) À qui allons-nous confier nos âmes ? Vous nous entraînez tous dans les flammes de l’enfer et lui ne m’aimait pas !!!

Anastasia essaye de libérer Cheryl, sans succès, jusqu’à l’arrivée de l’homme qui leur avait ouvert la première fois. Avec fermeté, il enlace Livia et la soutient vers le couloir. Anastasia et Cheryl suivent sans un mot. Juste avant d’ouvrir la porte vers la rue et l’air libre, Cheryl se retourne pour voir trois enfants, dont l’aînée, qui tient dans ses bras un bébé, ne doit pas avoir plus de sept ou huit ans, alignés dans l’escalier, les cheveux lissés autour d’une raie bien nette.

Elles sortent, au bord de la nausée.

Si l’une ou l’autre avait fumé, le premier mot ne serait arrivé qu’à la troisième cigarette, au moins, tellement le moment avait été tragique. Finalement, après un long soupir, Cheryl touche le bras d’Anastasia :

— J’ai compris ce que tu voulais dire, elle est certainement beaucoup plus atteinte qu’Angelo et s’ils devaient se suicider, elle aurait logiquement dû y passer la première.

— Sauf s’il ne s’est pas tué à cause de ses Pères Machin, d’ailleurs, dans les journaux, on avait l’air de dire que c’était pas le genre du mouvement…

— En tout cas, moi je l’ai trouvée épouvantable et d’imaginer les enfants au milieu de tout ça, c’est complètement sordide.

Elle ponctue sa phrase d’une grimace de dégoût.

Une fois installée dans la voiture, Cheryl, poursuivie par le visage et le son de la voix de Livia, se tourne vers Anastasia :

— Je trouve ça quand même dingue, cette histoire. Comment il s’appelle ce groupe dans lequel était Angelo ?

En braquant pour sortir de sa place de parking, Anastasia essaye de se rappeler.

— Oh, c’était un truc vachement compliqué du genre Pères Fidèles (elle marque une pause…) de la Résurrection à la Vierge, quelque chose comme ça. Par contre, je sais que leur église est un peu plus bas que le rond-point Schuman. On peut aller voir, si tu veux.

— OK, mais on boit un coup et on mange avant. J’ai besoin de me nettoyer les neurones.

Histoire de joindre l’utile à l’agréable, Anastasia a mis le cap sur le centre-ville. Un peu d’or, de tourisme et d’histoire leur fera du bien.
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Au beau milieu du repas, Anastasia pose à Cheryl la question qui tue :

— Tu repars quand ?

— Normalement demain, mais je peux facilement prolonger quelques jours…

— J’ai rien non plus d’urgent, si ça te dit, on fouille un peu…

— … Pour sauver les enfants d’Angelo ?

— Par exemple.

« Et pour sauver son âme », pensent-elles tout bas.

Il fait déjà nuit, et un peu frisquet lorsqu’elles sortent de la taverne. Anastasia souffle dans ses mains pour les réchauffer et roule vers la rue Belliard. En passant, elle fait un peu le guide : le Sablon, le Musée d’art ancien, d’art nouveau, la place Royale, le Palais, puis les immeubles de bureaux en continu tout le long de la rue Belliard. Juste en bas, avant de plonger dans le tunnel, Anastasia prend à gauche. Elles passent ainsi du canyon des immeubles déserts à la zone version sinistre total. Très vite, elles sont devant une haute église en briques rouges dont l’accès est interdit pour cause d’abandon, à côté une petite chapelle en pierres blanches est dans le même état désolé : vitraux brisés, portes condamnées et végétation nourrie. Elles se regardent :

— C’est ça leur église ?

Anastasia hausse les épaules :

— J’en sais rien, mais si c’est le cas, ça expliquerait beaucoup de choses…

À leur droite un vaste espace de parking désert (normal on est vendredi soir) est délimité par de grosses bornes en béton, juste après, un immense terrain est laissé complètement à l’abandon, de vagues grillages en interdisent théoriquement l’accès, mais les quatre jeunes qui se font la courte échelle autour d’un gros container rouge ne laissent aucune illusion. Au-delà, ce sont les maisons murées (dans lesquelles la bande à Mario a vainement cherché le Père-Abbé), puis le boulevard dont on ne voit que les lumières lointaines.

Cheryl fait un geste dans cette direction et demande :

— Et par là-haut qu’est-ce qu’il y a ?

— Pratiquement rien, toutes les maisons du côté gauche de la rue sont abandonnées, et en face seuls deux ou trois propriétaires font de la résistance.

Elle enclenche la première pour faire demi-tour et rejoindre la civilisation, juste avant, Cheryl montre les grilles d’un parc :

— Et là ?

— C’est le parc Léopold, un ancien zoo, il reste le musée des sciences et les fonctionnaires européens qui font leur jogging. C’est leur quartier, ici, ils sont partout. Enfin, ils travaillent partout, mais ils habitent un peu plus loin, là où il y a de vrais arbres, de vraies églises et de l’air pur. Sans parler des parlementaires qui ne viennent que pour les sessions, et encore.

Lorsqu’elles passent devant les maisons murées, Cheryl remarque que de la lumière brille souvent aux étages.

Home sweet home.

Les deux filles soupirent plusieurs fois et ne cachent pas leur joie de revoir l’animation urbaine et les voitures, deux cents mètres plus haut.

Anastasia montre la silhouette immaculée d’un immeuble :

— Et ça, c’est le Berlaymont, tu sais, le bâtiment en étoile, symbole de l’Europe à Bruxelles, les fonctionnaires l’ont quitté il y a quatre ans à cause de l’amiante, le chantier vient juste de commencer, ils vont tout enlever et réhabiliter complètement les bureaux. Ils l’ont emballé pour éviter de contaminer le quartier. Impressionnant, non ?

— Tu parles ! Ça donne un petit air de Christo, mais quelle horreur ça doit être de travailler là-dedans. S’agit pas d’être claustrophobe…

— Je te reconduis à ton hôtel ? C’est tout près.

Pour quitter le quartier, elles doivent repasser devant l’église et la chapelle abandonnées. Elles s’apprêtent à reprendre le boulevard quand leur regard est attiré par un feu à une trentaine de mètres derrière les fragiles barrières métalliques, Anastasia plisse les yeux, et Cheryl décrit l’évidence : « T’as vu ces mecs, ils sont à poil ! Ils jouent aux Indiens en plein mois de novembre ! » Les deux filles rigolent.

De toute façon, avec le bruit de la voiture et la distance, elles n’auraient pas pu entendre : le célébrissime « Ramón, Ramón, c’est pas du cochon ». Dommage.

Cheryl cache sa joie d’être logée si proche d’un quartier de premier choix. Devant l’hôtel, elles fixent leur programme du lendemain : retrouver la trace des Pères etc pour lesquels Angelo a donné sa vie. Départ à neuf heures.

Et ce qui fut dit, fut fait.

Si la bande à Mario avait renoué avec sa vieille coutume ramónique c’est qu’il y avait de la peur à exorciser. Malgré deux heures de patiente surveillance la nuit précédente, ils n’avaient jamais vu le Père-Abbé sortir de l’enceinte du chantier du Berlaymont, la Jeep n’était pas revenue non plus. Plus le temps passait, plus les trois hommes prenaient conscience que des choses étranges se déroulaient sous leur nez, ces présences manifestes excitaient leur curiosité. Mario avait plusieurs fois proposé de sauter la palissade verte pour voir derrière, mais les deux autres s’accrochaient à leur idée première de rencontrer le Père-Abbé. Après tout, il y avait déjà eu mort d’homme dans cette histoire.

Ils avaient chargé Mario d’utiliser sa journée pour le débusquer et lorsqu’ils s’étaient retrouvés à sept heures le lendemain soir, leur chef leur avait annoncé qu’il avait un tuyau de première main, la rencontre pourrait avoir lieu le soir même : deuxième samedi du mois de novembre, jour de pèlerinage pour les Pères Rédemptoristes de la Résurrection de la Vierge Fidèle. Ce jour-là (ainsi que le 29 avril et le 15 août), ils sortaient tous de terre pour faire pénitence et prier devant l’église et la chapelle délabrées. Pour tromper l’attente, la petite bande s’était donc laissé tenter par un feu, et si elles l’avaient su, Anastasia et Cheryl auraient probablement trouvé elles aussi une occupation quelconque pour avoir le privilège de voir la longue colonne de fidèles, tête basse, hommes et femmes mélangés, certains hommes, dont le Père-Abbé, progressant même à genoux jusqu’au seuil de l’église inaccessible. Là, encadré par deux jeunes hommes tenant des cierges, le Père-Abbé s’est allongé sur le sol, bras en croix, le visage contre le trottoir. Derrière, les trente-sept fidèles sont restés immobiles et muets. Leur présence silencieuse était terriblement angoissante, Jo, Mario et Ramón qui s’étaient rhabillés, n’osaient pas s’approcher. Du coup, ils n’entendent pas le prêche du Père-Abbé, mais durant presque une heure, ils le voient gesticuler, lançant ses bras vers le ciel ou désignant d’un doigt accusateur le quartier qui les entoure, ce qui est certainement encore plus effrayant.

L’imagination est parfois mauvaise conseillère.

Lorsque la troupe en bure noire fait demi-tour, Mario et sa bande les suivent de loin jusqu’aux, désormais fameuses, maisons abandonnées. Ils entrent derrière eux par le numéro 17. Aux alentours du numéro 35, ils ont failli les perdre, car les adeptes du Père-Abbé sont descendus dans une cave. Ramón s’est arrêté à son tour :

— Je ne suis pas certain que ce soit vraiment le moment de…

Jo acquiesce d’un signe de tête et Mario les rassure :

— C’est sûr, on ne va pas débouler dans leur réunion, fallait juste savoir où ils étaient, on n’a qu’à attendre un peu dans l’escalier et quand tous les fidèles seront partis, on va le trouver.

Ramón semble d’accord sur le programme mais ajoute d’un air désolé : « dommage qu’on ne puisse pas lui téléphoner ». Face à ce constat, ils descendent tous les trois vers la cave. À la moitié, la puissante voix du Père-Abbé les arrête : « Préparez-vous, ils sont tout près, mais nous nous défendrons ! (Ramón et Jo font déjà prestement demi-tour.) Ils nous ont volé nos couvents, nous ont chassé de nos maisons, mais nous les empêcherons de poursuivre leur œuvre de destruction (Mario leur fait signe de revenir). Les anges du mal veulent s’approprier notre église. Dieu est de notre côté. Nous devons réagir ! ». La phrase est ponctuée d’un chœur d’« alléluias », et d’un haussement d’épaules de la bande à Mario assise dans l’escalier obscur. Ils écoutent la suite du sermon dans lequel il est encore question d’églises pillées, de quartiers désolés et d’anges du mal venus des quatre coins de l’Europe pour « piétiner nos âmes ».

— Et, poursuit le Père-Abbé, nous combattrons ces anges du démon. Nous le ferons dans la lumière, notre combat est juste. Seuls les lâches se cachent sur les marches d’escalier pour écouter la voix de Dieu. Si leurs pensées sont pures, qu’ils se montrent ! Sinon, nous les détruirons sans pitié !

La bande à Mario comprend tout de suite (à juste titre) que ce message lui est personnellement destiné.
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À neuf heures moins le quart, Anastasia attend Cheryl à la réception de l’hôtel, celle-ci descend presque immédiatement. Avant de sortir, Cheryl prévient la jeune femme assise derrière un téléphone, à l’entrée, qu’elle restera (à ses frais) encore deux ou trois nuits.

— Ravie, lui répond la réceptionniste qui l’est sincèrement.

Une fois dehors, Anastasia entraîne Cheryl vers la gauche :

— J’ai laissé ma voiture à mon frère. C’est pas très loin, mais je te propose de prendre le métro, comme ça, je te montrerai le quai où…

Elle n’a pas besoin d’en dire davantage, par contre, elle s’interroge sur la suite de leurs investigations :

— On peut retourner près de l’église, mais après…

— Après, on verra. On finira bien par trouver l’adresse des Pères de la Vierge…

Anastasia l’interrompt :

— … Les Pères Rédemptoristes de la Résurrection de la Vierge Fidèle, j’ai cherché dans un vieux journal, hier soir.

— Eh bien, voilà, on a déjà leur nom, on arrivera peut-être à les rencontrer (Cheryl qui s’est levée d’une humeur donquichottesque hausse un peu le ton), ensuite on sent d’où vient le vent, et si ça pue vraiment, je sais pas, on essayera de prévenir quelqu’un. Honnêtement, j’aurais du mal à me regarder encore dans une glace s’il arrivait quelque chose aux enfants.

Son énergie déborde sur sa copine.

À cet instant, même les rebelles tchétchènes se seraient inclinés devant leur détermination.

Effectivement, le trajet en métro fut rapide. Elles sont montées à Mérode à 9 h 03 et descendues à Schuman, une station plus loin, à 9 h 07. Cheryl regarde déjà autour d’elle, mais Anastasia l’entraîne vers le bout du quai :

— C’est arrivé sur le quai du train, c’est par là.

Elles traversent la station, grimpent un escalier roulant en panne et débouchent devant un kiosque à journaux. Juste derrière ce kiosque, Cheryl voit un guichet, une petite salle d’attente en Plexiglas, puis la voie. Le quai unique est légèrement courbe. À droite, les rails s’enfoncent dans un tunnel vingt mètres plus loin, à gauche la station s’ouvre sur la ville et en face (dans l’anonymat le plus complet) il y a la porte derrière laquelle Mario a pu assister, en spectateur privilégié, à l’assassinat d’Angelo.

Anastasia baisse un peu le ton. Uniquement pour les circonstances, car il n’y a personne d’autre :

— D’après ce que j’ai lu, ça s’est passé là-bas au bout.

Elle fait un geste vague vers le tunnel et suit Cheryl qui marche déjà dans cette direction. Effectivement, tout au bout, sous un gros feu vert, elles remarquent que les carrelages jaune pâle ont été récemment nettoyés et sur le sol, quelques traces noires laissent imaginer le drame. Si elles sont bien sur les lieux de la tragédie, elles sont toujours incapables d’en deviner le sens, leur perplexité ajoutée au vent de novembre qui leur glace les mollets, les mains et les joues, les ramènent vers l’autre bout du quai. Elles sortent ainsi de la station, et se retrouvent sur un pont qui enjambe le boulevard. De cette terrasse improvisée, Anastasia désigne l’église et la chapelle abandonnées devant lesquelles elles s’étaient arrêtées la veille, elles ont ainsi une vue panoramique et imprenable sur cet énorme espace désert, nivelé par les engins de chantier. Au-delà, Cheryl aperçoit également les grilles du parc Léopold, les limites de cette zone désolée qui lui semble déjà familière. Elle cherche des yeux l’endroit où les trois jeunes gens jouaient autour d’un feu de camp (si la bande à Mario l’entendait !…) et n’a aucun mal à le retrouver. Le parc en face, la chapelle et l’église derrière les barricades, à droite, ces étranges rampes d’accès et les maisons abandonnées, à gauche, au milieu, la zone, traversée par le boulevard ; et quelque part les Pères Rédemptoristes de la Résurrection de la Vierge Fidèle. Anastasia l’entraîne vers un sinistre escalier au bout du quai, une fois en bas, elles débouchent sous le pont qu’elles viennent de franchir en surface.

— Bienvenue à Maelbeek !

Anastasia désigne le nom de la station de métro toute proche et Cheryl la dépasse, longeant les palissades qui interdisent l’accès aux bâtiments saints.

— Ouh ouh, les Pères, on est là.

Cheryl chantonne en avançant, pas étonnée que personne ne lui réponde. Une fois devant l’église qui la domine, la menaçant même de ses fenêtres noires et de sa croix toujours fièrement plantée au sommet, elle regarde autour d’elle un peu désemparée :

— Putain, mais où ils se cachent ? On ne les trouvera jamais !

Anastasia essaye d’inverser le pessimisme qui guette :

— Écoute, il suffit de faire le tour par là (elle fait un geste vague vers la gauche), peut-être qu’on trouvera quelque chose…

Elle part déjà dans cette direction quand Cheryl la retient :

— Attends !

Elle se faufile par les grilles mal jointes de l’église :

— Je vais jeter un coup d’œil.

Anastasia revient sur ses pas en soufflant dans ses mains :

— Tu vois quelque chose ?

Cheryl regarde par le trou de la serrure :

— Des gravats et des tags, du verre, du mobilier cassé. Plein de saloperies. Tu peux être sûre que personne n’est venu ici depuis un moment. Elle redescend quelques marches et progresse dans les mauvaises herbes et les papiers gras jusqu’à la chapelle. Même opération, même constat.

Anastasia la rappelle :

— Viens, on n’a qu’à remonter la rue, on verra bien.

C’est ainsi donc que pendant que le Poulpe lisait :

« Tu es à moi en n’étant rien

Ô mon ombre en deuil de moi-même », d’Apollinaire toujours, en attendant d’aller déjeuner au Pied de Porc à la Sainte-Scolasse, les deux jeunes coiffeuses, apprenties détectives longeaient les maisons volontairement délaissées. À hauteur du numéro 35, elles sont surprises par un panneau de contre-plaqué violemment rabattu, pour laisser passer trois hommes encore jeunes qui clignent des yeux agressés par la lumière du jour. Et s’ils le pouvaient, Mario, Jo et Ramón cligneraient aussi de l’âme tellement leur nuit passée au sein de la communauté des Pères Rédemptoristes a été éprouvante. D’autant qu’au milieu de ces heures de prières et d’imprécation, ils n’ont même pas réussi à coincer le Père-Abbé en tête-à-tête pour obtenir les réponses qu’ils étaient venus chercher.

Ainsi se rencontrèrent la bande à Mario, composée de Jo, Ramón et Mario, et la bande à Cheryl, comprenant outre Cheryl, Anastasia. Que les biographes en prennent note, tant de conneries sont parfois écrites…

Estimant (à très juste titre) que la providence venait de mettre ces êtres humains (les seuls croisés dans le quartier, depuis leur arrivée) sur leur route, Cheryl demande précipitamment :

— Nous cherchons la Communauté des Pères Rédemptoristes…

Anastasia l’aide pour la dénomination exacte :

— … De la Résurrection de la Vierge Fidèle.

Les membres de la bande à Mario, atterrés se regardent (et ce moment de flottement n’échappe pas aux filles) avant de décider que cette rencontre porte la marque du hasard et non celle d’une quelconque force divine. Visiblement soulagé, Mario répond sur le ton du guide touristique qu’il ne sera jamais :

— Ah, oui. Vous trouverez le Père-Abbé, dans le parc (il fait un signe vers les grilles plus bas). À cette heure, il est souvent assis sur le banc près de l’étang.

Un renseignement aussi facile et précis étonne un peu les filles, mais elles n’ont aucune raison de douter de la franchise de Mario. Après tout, à part elles, tout le monde est peut-être au courant. Prudentes quand même, elles laissent les trois types remonter la rue avant de faire demi-tour. De toute façon, eux aussi sont prudents et ils attendent d’être hors de vue pour se fendre la gueule en se tapant sur les cuisses. Cheryl et Anastasia franchissent les grilles (classées) du parc et cherchent des yeux l’étang, elles le voient sur leur gauche et marchent dans cette direction avec l’espoir de déjà voir le Père-Abbé. Elles en ont presque fait le tour complet, lorsqu’elles aperçoivent un homme de corpulence moyenne, les cheveux légèrement grisonnants coupés courts, assis sur un banc. Lorsqu’elles s’arrêtent devant lui, Cheryl tente de capter son regard, perdu derrière de grosses lunettes d’écaille :

— Bonjour, monsieur, excusez-nous de troubler votre tranquillité, mais nous cherchons le Père-Abbé, nous sommes des amies d’Angelo et nous aimerions trouver le réconfort auprès de son mouvement (elle avait sorti cette argumentation d’instinct, et elle la trouve tout de suite au poil, elle se tourne d’ailleurs vers Anastasia qui approuve d’un pouce levé).

Leur hypothétique Père-Abbé n’a aucune réaction.

Anastasia agite la main devant ses yeux :

— Tu crois qu’il médite ?

— Je sais pas, peut-être qu’il est sourd… et aveugle.

Cheryl lui pose la main sur l’épaule et hausse le ton :

— MONSIEUR ! C’EST VOUS LE PÈRE-ABBÉ ? OH OH ?

Elle s’apprête à ajouter quelque chose lorsqu’elle reçoit un petit choc à l’épaule. Anastasia et Cheryl se retournent en même temps, pour voir un petit homme, la soixantaine trapue courir vers elles en les bombardant de boulettes de pain initialement destinées aux canards.
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Se protégeant d’une main, Cheryl et Anastasia font, de l’autre, de grands signes d’apaisement, mais la colère de l’homme qui court vers elles ne semble pas se calmer :

— Vous allez lui fiche la paix ? Oui ?

— Mais nous ne lui voulons aucun mal, nous cherchons simplement un renseignement…

— Je sais, c’est toujours ce qu’ils disent et après, je le retrouve tout bouleversé en train de chanter debout sur son banc…

Cheryl et Anastasia se regardent, indécises. L’homme est maintenant à leur hauteur mais faute de munitions, il cesse de les bombarder, Cheryl tente une ultime conciliation :

— Vraiment, vous pouvez nous croire, nous essayons de rencontrer le Père-Abbé, celui qui s’occupe des Pères de la Résurrection… enfin (elle a décidément beaucoup de mal avec ce titre difficile et peu accrocheur, certains ont, ailleurs, compris depuis longtemps l’intérêt d’un sigle bref et percutant, genre CIA, OLP, Jihad, UNICEF, GIA, RAF, IAM, etc.) Bref, nous avons rencontré trois jeunes gens à l’instant (elle fait un geste vers la rue qu’elles viennent de quitter), ils nous ont dit qu’il s’agissait de ce monsieur.

Pendant toute cette conversation, l’homme, toujours assis sur son banc n’a pas bougé, par contre le mitrailleur de boulettes semble apaisé.

— Ah, alors, excusez-moi. Ils vous ont fait une blague… (il leur tend la main.) Je m’appelle Paul Lacomblé, je suis souvent dans le quartier et j’ai pris l’habitude de défendre Matéo (il désigne l’homme toujours immobile). C’est un sociologue du travail, il a même été prof d’université et puis un soir de conflit social, personne ne sait exactement ce qui s’est passé, mais il a complètement disjoncté devant sa télé, depuis, il passe ses journées ici, parfois même ses nuits. D’ordinaire, il n’y a pas de problème, mais quand les gosses ou ses anciens élèves l’ennuient il chante des chansons pas très… Enfin, voilà. Alors comme ça, vous cherchez Félix et sa communauté de cinglés ?

De peur de l’arrêter en si bonne voie, les filles se contentent de hocher la tête, et de fait, Paul Lacomblé continue :

— Vous ne le trouverez pas ici, ils n’aiment pas trop la lumière dans leur… truc. À l’inverse des Dames Rédemptoristines qui avaient leur couvent là-bas (il fait un geste vers l’autre côté de l’étang, puis il rit en faisant un tour complet sur lui-même.) Faut pas se fier aux apparences, c’était un très beau quartier par ici, tous les nobles y avaient une propriété, du grand chic. Mais je m’égare. Si vous voulez, je vous présenterai à Félix, sauf si vous êtes des journalistes ou une bêtise comme ça, parce que Félix, il est gentil, mais il déteste être enquiquiné…

Cheryl le rassure :

— Nous aimerions simplement mieux connaître son mouvement, le jeune homme qui s’est suicidé était un ami et…

Paul Lacomblé fronce les sourcils d’un air désolé :

— Quel malheur, cette histoire ! Quel gâchis surtout, en arriver à de telles extrémités, remarquez, je peux comprendre, enfin… Bon, si vous voulez, je vous emmènerai, mais revenez en fin d’après-midi, vers cinq heures et demie, avant, ça ne sert à rien, il dort. D’accord ?

Les filles étaient plus que d’accord, elles étaient enchantées.

Paul Lacomblé leur parle encore un peu du parc, des personnages illustres qui y étaient venus lorsque la cité scientifique était implantée là, (même Einstein et Marie Curie !), puis il s’éloigne en leur fixant rendez-vous l’après-midi. Cheryl et Anastasia font, elles aussi, demi-tour, abandonnant Matéo, le nez rougi par le vent froid, plongé dans ses pensées inaccessibles.

À quelques centaines de mètres de là, Félix, le Père-Abbé remerciait ses fidèles d’être venus aussi nombreux à la procession et de l’avoir accompagné dans ses prières, la nuit entière. Le dernier homme parti, sa bure noire repliée dans un sac en plastique, Félix s’est retiré, épuisé et ravi de pouvoir s’abandonner au sommeil.

Cheryl et Anastasia avaient rapidement décidé de quitter le quartier pour des cieux plus cléments, en l’occurrence, l’appartement d’Anastasia. Elles en étaient au bienfait comparé du micro-ondes avec ou sans grill, au moment où Mario décidait de repartir voir le Père-Abbé, sans savoir qu’ils allaient le réveiller :

— Tout à l’heure, on n’a pas pu lui parler à cause des autres, il faut absolument qu’on puisse le voir seul. Jo, tu vas y faire un tour, et s’il n’y a personne, on y retourne.
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Victor Serge disait : « Mentir est extrêmement dangereux : car il est difficile de construire un système sans défauts trop apparents ».

Quand Jo était revenu, il avait rassuré ses camarades :

— Le sous-sol est désert, tous les disciples sont partis.

Ramón qui commençait juste à s’assoupir est violemment secoué par Mario :

— Viens, on peut y aller.

— Hé ooooh, on ne sait même pas s’il est là.

— On s’en fiche, s’il est parti on l’attend.

Enfantin.

Mais Félix n’était pas parti. D’une part parce qu’il était fatigué et d’autre part parce qu’il n’avait aucun autre endroit où aller. Quand les réunions religieuses étaient terminées, il s’allongeait dans un coin de la pièce tendue de lourds rideaux noirs, qui leur servait d’église. Les bricoleurs du groupe rock qui squattaient le grenier, avaient réussi à rebrancher l’eau, si bien qu’il ne manquait de rien. Et si vraiment l’envie de fraîcheur l’envahissait (ce qui était assez rare), il descendait sept maisons plus bas, pour se payer un bain au centre (très) alternatif de balnéothérapie que de vrais écolos barbus avaient ouvert. Félix, Père-Abbé des Pères Rédemptoristes de la Résurrection de la Vierge Fidèle était un homme comblé, jusqu’à l’arrivée de la bande à Mario.

Lorsqu’il avait remarqué qu’ils se glissaient derrière ses ouailles la nuit dernière, il avait mis cela sur le compte d’une curiosité irrépressible, et après la nuit de prières qu’il venait de leur infliger, il pensait bien ne jamais les revoir. Quelle erreur. À peine avait-il fermé les yeux que le barbu chauve était réapparu :

— Père-Abbé, Père-Abbé ?

Il avance à tâtons (les piles de la torche de Ramón sont vides), ses deux camarades sur les talons, et manque de peu la main du Père qui se lève d’un bond :

— Qu’est-ce que vous voulez encore ? Vous convertir, déjà ? Mais l’Église ne vous acceptera pas aussi facilement, il vous faudra faire au moins sept mois de pénitence pour espérer être accueilli parmi nous. D’ailleurs, agenouillez-vous !

Son autorité naturelle fléchit déjà les jambes de Ramón et Jo, à qui Mario donne un bon coup de latte.

— Mon Père, non, (Mario plonge :) nous sommes venus vous parler du jeune qui s’est suicidé, Angelo ? C’est ça ?

— Angelo ! (le Père jette ses bras vers le plafond) Saint-Angelo, notre guide, il nous a montré la voie…

Mario essaye de l’interrompre, s’approchant du Père à la lueur du cierge que Jo vient d’allumer, finalement, il crie par-dessus les paroles divines :

— J’étais là, il ne s’est pas suicidé. Deux hommes l’ont tué, ce sont eux qui ont tracé le message et les croix autour de lui.

Le silence qui suit pèse plusieurs tonnes, que les bras du Père-Abbé, toujours levés semblent soutenir de plus en plus difficilement, il les rabaisse finalement à moitié, seules ses mains s’agitent encore à hauteur de ses épaules, comme s’il allait se mettre à mimer les marionnettes d’Ainsi font font font, trois petits…, à la place, il s’interroge :

— Deux autres personnes l’ont aidé ? Étaient-elles aussi de la Communauté ?

— Personne ne l’a aidé, deux hommes l’ont poursuivi puis assommé avant de l’asperger d’essence et de le laisser brûler sur un quai à Schuman.

Mario a prononcé cette phrase sans respirer, soulagé de pouvoir libérer sa conscience et de tarir le discours théologique du Père-Abbé.

Ramón trouve que Mario y a été fort, mais prudemment, tout en se demandant comment il va réussir à amener l’énigme du Berlaymont, il reste immobile pour ne pas troubler l’onde de choc qui vient de toucher le Père-Abbé. La voix toujours puissante, celui-ci conclut :

— Mais alors, ils l’ont tué…

Les membres de la bande à Mario se contentent d’acquiescer d’un signe de tête, de toute façon, Félix les voit à peine.

— Ça y est, nous sommes arrivés à l’heure du grand ménage, rien ne les arrêtera plus ! Je suis le seul à pouvoir combattre les anges du mal. Laissez-moi, il faut que je me prépare…

Ramón et Jo reculent déjà vers l’escalier, c’était sans compter sur la ténacité de leur chef :

— Je suis venu vous dire cela, car la vie de ce quartier m’intéresse. Je vis ici… et à ce propos, j’avais l’intention de vous demander si vous saviez ce qui se passe au Berlaymont.

On sent le Père-Abbé sur la défensive :

— On enlève l’amiante, si vous l’ignorez, vous devez bien être le seul !

— Je sais, mais… le soir ?

Une fois encore l’ecclésiastique donne de la voix :

— Le soir ? Le soir ! Mais cher ami, le soir… (il plisse un peu les yeux et ménage son effet :) je sauve l’humanité ! Des quatre coins de l’Europe, les anges du mal sont venus s’installer dans ce quartier, ils ont démoli nos maisons, nous ont volé notre quartier, ont chassé nos artistes, mais devant ces instincts destructeurs, un homme s’est levé. Cet homme, c’est moi. J’expie leurs fautes, je rachète l’âme de ces rues qu’ils ont violées. Je bénis, je bénis à tour de bras. D’ailleurs je sens en vous de grandes disponibilités, vous m’aiderez dans mon action de grâce et ensemble nous terrasserons les agents diaboliques qui ont anéanti le pauvre Angelo. Ce saint. Venez me rejoindre ici à dix-huit heures, j’aurai préparé les encensoirs.

Là-dessus, sans un mot supplémentaire, le Père Félix souffle le cierge que tient toujours Jo et s’écroule sur son lit de fortune.

De toute évidence, la confession de l’après-midi est terminée.

La bande à Mario se retire.

Très loin (au moins géographiquement) de ces étranges confidences, Anastasia et Cheryl s’étaient confiées leur incapacité culinaire, leurs attentes amoureuses et leurs compassions aux victimes de guerre. De ces enfants de la guerre, elles en étaient venues très directement aux enfants d’Angelo et à leur rendez-vous prochain.

— … Mais avant, il faudrait que je téléphone, avait ajouté Cheryl.

— Pas de problème, fais-le d’ici, avait répondu sa copine, qui discrètement s’était dirigée vers la cuisine, sans en fermer la porte (polie, mais curieuse quand même).

Ravie de ne pas devoir s’enfermer dans une cabine glacée, Cheryl avait appelé au Pied de Porc à la Sainte-Scolasse, espérant peut-être secrètement que Gabriel y serait. Mais il n’y était pas. Maria qui avait décroché lui dit juste :

— On l’a vu à l’apéritif, mais il n’est pas resté manger.

— C’est pas grave (menteuse !), je voulais juste l’avertir que je resterai quelques jours encore à Bruxelles.

— Ils ont prolongé le stage ?

— Non, je me suis trouvé une copine et je prends quelques jours de vacances.

— Bien, j’espère que tu n’attrapes pas froid, ici, on gèle.

Comme toutes les Espagnoles, Maria s’enrhumait psychologiquement dès que le thermomètre descendait sous les dix degrés.

— Ne t’inquiète pas, je prends soin de moi ! Je t’embrasse.

— Si tu téléphones en partant, Vlad peut venir te chercher à la gare.

— Je verrai. À bientôt.

— D’accord, à bientôt, et ne te tracasse pas, je lui dirai…

Quand elle raccroche, Cheryl a l’esprit envahi par des images précises de Maria dans son arrière-cuisine du restaurant, de la rue Popincourt à quelques dizaines de mètres de là, de sa chambre rose Barbie, au-dessus de son salon ; un monde qui d’ici semble appartenir à une autre galaxie. Ce qui prouve, une nouvelle fois, que le dépaysement ne se mesure pas en nombre de kilomètres. Anastasia la rejoint très vite, elle lui fait remarquer qu’il est temps de partir, si elles veulent retrouver Paul Lacomblé. En descendant l’escalier couvert de linoléum rouge et noir, Anastasia râle sur son frère :

— Ce con s’est trouvé une copine du côté de Huy, c’est idiot, non ? Surtout quand on n’a pas de voiture, il commence son cirque tous les samedis « s’il te plaît, ma sœur chérie », et popita et papito. Bref, hier soir quand je suis rentrée, il y avait dix messages sur mon répondeur, alors…

Au ton de la voix, Cheryl a repris instinctivement ses habitudes professionnelles, en mettant sa conscience sur pilotage automatique, de temps en temps elle hoche la tête ou approuve dans le vide. Au salon, elle peut rester une demi-journée entière dans cet état, surtout si Marie-Louise arrive pour sa couleur le jour de la permanente de madame Jocelyne, et comme maintenant, un sixième sens la prévient dès qu’elle doit revenir en mode manuel. Elles viennent de descendre du métro et Anastasia marque un temps d’arrêt sur le quai :

— On a le choix : à gauche, on débouche au pied des immeubles de bureaux (déserts pendant le week-end) et à droite sous le pont, derrière l’église, que tu connais déjà. Tu as une préférence pour te faire égorger ?

— Va pour l’église.

Elles font claquer leurs bottillons dans les escaliers et Anastasia se rapproche de Cheryl, un spray à la main :

— De toute façon, j’ai ma bombe avec moi…

— Du gaz lacrymogène ?

— Non, la fraîcheur Fa, mais en pleine poire, ça fait le même effet !

Elles rigolent et Cheryl se confie à son tour :

— Moi, j’ai tous mes ciseaux dans mon sac et je te jure que je ferai dans le dégradé…

— Oh, Ooooh ! C’est tout ce que tu as retenu de deux jours de stage chez Jacques Pervenche ? Mais, il va te retirer ta licence, si tu n’es pas sage…

Anastasia n’a pas le temps de finir, Paul Lacomblé trottine rapidement dans leur direction en faisant de grands gestes :

— Ah, venez, je viens justement de le voir sortir de son immeuble (il fait un geste vague en direction des maisons abandonnées) j’ai essayé de l’appeler, mais il n’a pas entendu. Il était avec trois autres, des types du quartier, ils sont montés par là, si on fait le tour par l’autre côté, on a peut-être une chance de les rejoindre…

Il leur fait faire demi-tour et les précède sous le pont. Anastasia et Cheryl n’ont aucun mal à suivre l’homme qui s’essouffle rapidement. Ils traversent un petit square sinistre, derrière lequel surgit une aile du Berlaymont. Avant d’y arriver, ils dépassent un autre bâtiment d’une vingtaine d’étages aux fenêtres béantes. En soufflant, mais sans ralentir le pas, leur guide leur explique : « c’est le Charlemagne, un autre immeuble européen, ils refont tout là aussi ». Ils allaient traverser quand Paul Lacomblé, au souffle court mais à la vue affûtée, leur désigne un groupe qui vient de s’arrêter devant les palissades vertes à une cinquantaine de mètres sur leur droite :

— Voilà, ils sont là (non sans cacher sa fierté de les avoir retrouvés, il ajoute :) j’étais sûr qu’on arriverait à les rattraper en coupant par ici, parce que j’avais déjà remarqué que le Père Félix traîne souvent dans le coin, ces derniers temps.

En avançant, ils distinguent quatre silhouettes dans la nuit, puis trois, puis, au moment où Paul Lacomblé crie « Félix, Oh Félix, c’est moi, Paul ! », Cheryl est certaine de n’en voir plus que deux.

D’ailleurs, Paul l’a vu aussi car il ajoute : « mais où ils vont par là ? »
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Victor Serge disait : « Les révolutions n’innovent rien en matière de répression et de terreur ».

Mario, empêtré dans son encensoir (attaché, comme ceux de ses compagnons, au bout d’une longue canne dorée. En réalité, un vulgaire manche à balai recouvert de toile isolante imitation or), a failli tomber lorsqu’il a entendu le Père-Abbé les rappeler en jurant. Poussant Jo, coincé dans la palissade, il ressort juste au moment où deux nanas et un type d’une soixantaine d’années arrivent à leur hauteur.

À l’instant où il se dit : « mais, merde, ce sont les deux nénettes de ce matin ! », Cheryl qui l’a reconnu en même temps explique à Paul :

— C’est lui qui nous avait envoyées dans le parc !

Paul Lacomblé prend son air sévère (qui ne fait peur qu’à ses petits-enfants, et encore) :

— Vous ne pouvez pas fiche la paix à ce pauvre Matéo ?!

Mario hausse les sourcils et se retourne à la recherche d’un coupable, geste qui ne trompe personne. Le Père-Abbé le foudroie du regard avant de se concentrer sur le petit groupe qui vient de les interrompre :

— Je suis ravi de te rencontrer, cher Paul, dit sur un ton des plus hypocrites.

— Moi aussi, je te cherchais, ces jeunes femmes (il fait un geste vers Anastasia et Cheryl) voulaient te rencontrer alors, je me suis fait un plaisir de… (ses mains vont du Père-Abbé aux filles qui sont derrière lui).

Le Père-Abbé lève la main en signe de remerciement ou de bénédiction :

— C’est très aimable à toi, je me ferai un plaisir de les recevoir personnellement dans un avenir très proche. Peut-être demain ?

Cheryl intervient :

— Ou tout de suite. Nous sommes assez pressées et…

— Non. J’ai à faire dans l’immédiat, un rendez-vous urgent.

Ramón et Jo, leurs longs encensoirs dans le dos, commencent à montrer des signes d’impatience. Ce petit attroupement va finir par attirer l’attention. Leurs coups d’œil répétés aux alentours n’échappent pas à Paul qui, se méprenant sur leurs intentions, dit d’un ton de confidence complice :

— Je trouve que vous avez bien du courage d’aller piquer sur ce chantier, moi, j’y mettrai jamais les pieds. Pour rien au monde !

Cette remarque, ajoutée au nom d’Angelo que Cheryl vient de prononcer, déclenche une furieuse tempête sous le crâne du Père-Abbé, qui laisse échapper une sorte de rugissement :

— Cette fois, c’en est trop !

Il déplie ses longs bras d’un geste ample, comme s’il allait tous les encercler :

— Venez, le mensonge a vécu, il est temps de rétablir la vérité, allons un peu plus bas, nous pourrons parler.

Il les précède vers la rue Taciturne, celle que venaient de parcourir Anastasia, Paul et Cheryl. Délaissant le petit square, le Père-Abbé poursuit sa route d’un pas si vif que les autres ont du mal à suivre. Juste derrière la bande à Mario, Anastasia lâche Paul le temps de glisser à Cheryl :

— Ma main ne quitte pas ma bombe, en cas de problème, on se tire et on cavale le plus rapidement possible.

Cheryl acquiesce d’un hochement de tête et quand le Père-Abbé leur désigne une maison délabrée dont il vient de faire sauter le cadenas, la voix de Maria, l’Espagnole, lui revient en écho : « fais attention à toi », des recommandations que Cheryl aurait certainement données à d’autres en pareilles circonstances mais qu’elle ne peut suivre aujourd’hui. Parce qu’il y a Angelo, ses enfants, tout ça ; mais aussi l’histoire en marche, l’enchaînement de coïncidences qui l’ont emmenée jusque-là. Bref, elle suit le mouvement.

Rappelons que d’aucuns se sont fait voler ou bien pire pour avoir avancé dans la vie si aveuglément. Mais bon, le propos n’est pas là.

Sûrement aussi que la présence de ce sympathique sexagénaire et de ce serviteur du culte ont contribué à abaisser ses défenses naturelles. D’autant qu’en l’espèce, elle ne risquait effectivement rien. Bref, ils sont tous entrés dans la maison. Délaissant le rez-de-chaussée à l’intérieur ravagé, le Père-Abbé monte à l’étage. Dans une des pièces arrière, il leur désigne les bancs disposés contre les murs, tout en allumant une puissante lampe cachée derrière la porte :

— Cette pièce nous sert parfois d’église, lorsque notre local de l’autre côté est occupé. (Très vite, il se tourne vers Paul.) Alors, toi aussi tu crois leurs balivernes ! Tu n’as pas compris qu’ils veulent définitivement nous chasser du quartier et que dissimulés derrière leur gigantesque toile blanche, du fond de ce bâtiment qui fut la cause de notre perte, ils planifient sans arrière-pensée notre élimination définitive ? Ils ont déjà eu Angelo ! C’est notre dernière chance, il faut nous mobiliser, constituer une armée… LUTTER !

Il hurle la fin de sa phrase à près de cent vingt décibels, mais malgré cette folle énergie, son assemblée reste assez hermétique. Aucun hourra, ni geste d’admiration, voire un mouvement de sympathie… rien. La bande à Mario ne se cache même pas pour lever les yeux au ciel, il faut dire qu’ils se sont déjà tapé une nuit complète de prêche, plus une rawète trente minutes auparavant. Du côté des salons de coiffure, le manque d’enthousiasme vient plutôt d’une relative incompréhension générale, quant à Paul Lacomblé, la forme si musclée du discours l’étonne un peu, il joue les médiateurs :

— Oui, Félix, tu sais que nous partageons les mêmes vues sur le quartier, tu connais mon combat, mais je crois qu’il ne faut rien exagérer, il est sûrement inutile de chercher l’affrontement…

— Paul ! Il est temps d’ouvrir les yeux, ton activité de président du comité de quartier tient du folklore historique, tu n’as aucune idée de ce qu’ils préparent. Ils ont tué Angelo ! Tu m’entends ! Ce sont eux qui l’ont assassiné. (En prononçant ces derniers mots, le Père-Abbé se jette à genoux.)

Cheryl et Anastasia sont un peu gênées par la tournure des événements, même si l’évocation régulière d’Angelo justifie grandement leur présence. Encore une fois, leur guide essaye de détendre l’atmosphère, avec une moue dubitative, il rassure Félix (sur le ton qu’on emploie pour calmer les agités psychiatriques, ce qui n’échappe pas au Père-Abbé.)

— Allons, allons, tu prends cela trop à cœur, ce pauvre jeune homme avait probablement de graves problèmes conjugaux ou dans son travail…

Cheryl approuve mentalement en pensant à Livia, mais le Père-Abbé réagit violemment :

— Non, il a été assassiné (il désigne Mario), demande-lui des détails, il a tout vu…

Mario qui aurait préféré que cette information ne soit pas ébruitée, approuve discrètement. Finalement, pressé par le regard de Paul, il raconte par le menu ce qu’il a vu depuis sa cabine électrique. Fameuse révélation. Un quart d’heure après, ils n’en étaient pas encore remis. Cheryl et Anastasia, tout à la joie d’avoir enfin trouvé le Père-Abbé ne s’attendaient pas à une nouvelle de ce calibre, et même ceux qui étaient déjà au courant se perdaient, avec les autres, sur les raisons d’un tel crime. Seul le Père-Abbé avait une explication, et il s’y accrochait fermement :

— Je vous dis que les responsables se terrent dans le Berlaymont, c’est leur quartier général et ils…

Paul l’interrompt :

— Ça suffit maintenant, Félix, tu racontes n’importe quoi, les fonctionnaires ont évacué le bâtiment il y a quatre ans, et avant que les ouvriers n’y entrent il y a trois mois, le bâtiment est resté entièrement vide…

Félix se lève et se plante devant Paul Lacomblé. Il désigne les membres de la bande à Mario :

— Eux non plus ne voulaient pas me croire, et lorsque vous nous avez rejoints, dans la rue tout à l’heure, je m’apprêtais à leur prouver le contraire. Si quelqu’un est candidat, on y retourne.

Mario, Jo et Ramón ramassent déjà leurs encensoirs quand Cheryl fait un pas en avant :

— Moi, je vous accompagne…

Devant les yeux meurtriers d’Anastasia et de Paul Lacomblé, elle justifie :

— … Merde, on cherchait ce qui est arrivé à Angelo, si on n’y va pas, on ne saura jamais si ce qu’il dit est vrai ou non.

Paul, que la première partie de la phrase ne concernait pas, approuve la seconde :

— Ça c’est vrai, ce n’est pas cette tête de bois qui changera d’avis. D’ailleurs, si vous y allez, je me joins à vous, il faut au moins une personne responsable dans tout ça.

Emportée par le mouvement, Anastasia lâche du bout des lèvres que si c’est comme ça, elle aussi les accompagnera. Le Père-Abbé ne cache pas sa joie de voir son armée de libération se constituer aussi rapidement :

— Et surtout, ne me quittez pas des yeux !

Il prend la tête de la petite colonne qui marche d’un bon pas vers le Berlaymont, regrettant de ne pas avoir le temps de repasser au siège officiel de son église pour prendre une nouvelle série d’encensoirs…
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Victor Serge disait : « Dans toute bataille sociale, un certain pourcentage d’excès, d’abus, d’erreurs ne saurait être évité ».

Cheryl ne niera pas qu’une fois franchie la palissade verte, un certain doute envahit son esprit. Qu’est-ce qu’elle foutait là, nom de Dieu, à quatre années-lumière de la rue Popincourt, en train de sauver l’honneur d’un coiffeur avec qui elle n’avait même pas fait l’amour ? Mais, comme dans toutes les grandes batailles, l’action l’emporte rapidement sur la réflexion, et puis, de toute façon, sa dignité l’aurait empêchée de faire demi-tour. Elle suit donc le Père-Abbé qui traverse le terre-plein menant aux portes du bâtiment. Partout, le sol est jonché de détritus que les passants ont consciencieusement jetés par-dessus la palissade. Ils longent les douze hampes qui portaient les drapeaux des pays membres. Les fonctionnaires étaient déjà partis quand les trois petits derniers sont arrivés. Bien sûr, les drapeaux ne sont plus là, mais les fils de nylon sont restés, claquant sinistrement au pied de ce redoutable mastodonte immaculé. Le Père-Abbé toujours en tête contourne le bâtiment :

— Si ça ne vous fait rien, on prendra l’entrée de service.

Évidemment que ça ne leur fait rien, surtout pas à Mario qui vient de remarquer la Jeep noire garée près d’une cabine de chantier, il rattrape Ramón et Jo :

— Vous avez vu (geste éloquent vers la voiture).

Les trois hommes se regardent sans rien ajouter.

Au moment où le Père-Abbé, après l’avoir tripotée quelques minutes, ouvre une lourde porte métallique, Paul Lacomblé, en bon père de famille, lui demande :

— Tu es certain que nous ne risquons rien… Si on se fait attraper ou…

— Attrapé par qui ? Le week-end, le chantier est à l’arrêt… (Mario a une pensée fugitive pour la Jeep noire) et si quelqu’un traîne là-dedans, il n’a, pas plus que nous, le droit d’y être.

Sur ce, il sort une boîte d’allumettes de sous sa bure noire, il en craque une qu’il laisse tomber dans son encensoir, puis passe la boîte à Mario qui fait de même, avant de la tendre à Jo, etc. Anastasia, qui frappe dans ses mains pour combattre le froid accentué par le puissant courant d’air au bas de ce bâtiment, a maintenant hâte d’entrer (illustrant le principe qui veut que plus vite on sera entré, plus vite on sortira), mais c’est sans compter sur le cérémonial du Père-Abbé qui s’agenouille et se frappe la poitrine plusieurs fois, il invite ceux qui le suivent à faire pareil :

— Cet endroit est maudit, il a été construit sur les terres d’un couvent, les hommes qui ont travaillé ici, ont contribué à l’abandon du quartier et au saccage de nombreux bâtiments saints. Vous qui entrez dans ces lieux, purifiez votre âme pour qu’elle puisse résister aux anges du mal qu’elle pourrait y rencontrer. Là-dessus, il se précipite dans le couloir obscur, balançant furieusement son encensoir devant lui. Cheryl le suit presque à tâtons, seule une brève pensée subliminale l’avertit du côté absolument grotesque de la situation. Elle entend Anastasia qui peste dans son dos et Ramón un peu plus loin qui jure « mais putain, on voit rien ici ! ».

Elle a soudain très peur de se laisser distancer par le Père-Abbé, les cinq autres qui la suivent risqueraient de la piétiner, elle en est là, lorsqu’ils débouchent au milieu d’un gigantesque hall circulaire. Les parois en métal doré ondulé sont à peine visibles derrière les étagères en bois ou en métal qui se dressent un peu partout. Sur l’une d’elles, des dizaines de lampes-torche sont disposées, le Père-Abbé en a déjà allumé une et leur désigne les autres, sans arrêter de secouer son encensoir :

— Alors, tout le monde est là, nous pouvons commencer notre travail ? Avant de partir bénir les étages, je vais vous montrer leur quartier général, après vous serez bien obligés de me croire, et de m’aider à les combattre.

Il longe le mur du fond, passant devant quatre ascenseurs et les restes de plusieurs guichets en verre. Dans un coin, quelques fauteuils de couleur bleu européen sont disposés autour d’une petite table en bois qui croule sous les cendriers, les canettes de bière et les bouteilles d’alcool, le Père-Abbé n’y gaspille pas un regard, emporté par son énergie spirituelle. Quelques mètres plus loin, il ouvre une porte et s’engouffre dans un escalier en béton, suivi par son armée silencieuse, il passe sans s’arrêter devant une porte marquée « - 1 ». Au - 2, il attend les autres puis, comme un maître de cérémonie, ouvre grand la porte et plonge le faisceau de sa lampe dans l’obscurité pour tracer un chemin de lumière à Cheryl qu’il pousse à l’intérieur :

— Vous entrez dans leur centre névralgique.

Paul promène partout la lumière de sa lampe qui n’accroche que quelques chaises et beaucoup de vide :

— Mais il n’y a rien ici.

— Oh que si, c’était le –2, la cantine eurocratique, certaines nuits on entend encore le rire de la plantureuse Carmen qui chouchoutait les fonctionnaires et préparait les calmars et le poulpe comme personne (Cheryl a une pensée émue pour le sien, resté à Paris) et c’est ici qu’ils se sont installés…

Cette fois, c’est Mario, un peu desservi par l’encensoir qu’il tient toujours à la main, qui s’énerve :

— Mais qui, bordel de Dieu ! Vous n’arrêtez pas de nous parler de ces ils qui dirigent tout, qui assassinent des gens, qui détruisent votre quartier, mais où sont-ils ? Pour l’instant, on n’a rien vu. Et ici non plus, il n’y a rien.

Il fait un demi-tour sur lui-même pour prouver l’évidence, mais c’était sans compter sur le sens de la répartie de Félix, père fondateur de la congrégation des Pères Rédemptoristes de la Résurrection de la Vierge Fidèle :

— Bien sûr, parce qu’ils sont en haut. Ils ne viennent ici que lorsque les équipes officielles arrivent…

Ça lui semble d’une évidence limpide, mais les visages de ses interlocuteurs lui font comprendre qu’un message, aussi divin soit-il, a besoin d’un minimum de dialectique pour passer. Aussi, il complète :

— Voilà comment ça se passe, il m’a fallu des mois d’observation pour comprendre. Dès l’évacuation du bâtiment, il y a déjà plusieurs années, j’ai vu des hommes s’introduire dans le Berlaymont. Très peu nombreux, un jour je les ai suivis et j’ai pu les surprendre ici, tous installés autour des tables, avec des blocs-notes, des ordinateurs portables et des GSM. Fallait voir l’installation, ils avaient même un groupe électrogène ! Mais je n’ai jamais compris ce qu’ils fichaient là. Quelques jours avant le début des travaux de décontamination, ils ont tout évacué, en deux nuits. J’ai cru qu’ils allaient s’installer ailleurs, mais ils sont revenus, il y a un mois à peu près. Toutes les nuits, ils débarquent, une ou deux équipes de cinq ou six types qui filent dans les étages. Je le sais, parce que moi aussi, je hante cet immeuble, bénissant ce lieu maléfique qui a pris la place d’un couvent, a détruit notre quartier et a imposé le diamètre de la tranche de mortadelle à 14 cms. Cette dernière affirmation soulève une nuée de protestations (certainement d’origine nerveuse).

D’ailleurs, eux aussi m’ont vu, une nuit, ils ont même essayé de m’attraper, me poursuivant dans les couloirs (il ferme les yeux comme s’il les voyait encore), silhouettes effrayantes dans leur combinaison hermétique blanche. Leurs masques à gaz ont des bords jaunes et leurs gants sont turquoise, (à nouveau sa voix flirte avec le haut de l’échelle des décibels), mais ils ne m’ont pas eu ! Il ne faut pas croire que le Père-Abbé se laissera faire !

Devant ces descriptions dantesques, ajoutées à la menace de l’obscurité et à mille autres angoisses personnelles, Anastasia se rapproche encore de Cheryl :

— Il faut A-B-S-O-L-U-M-E-N-T qu’on se tire d’ici !!

— T’inquiète, t’inquiète… lui répond sa copine qui n’en pense pas un mot.

La bande à Mario non plus n’en mène pas très large, ses membres se sont regroupés près de la porte, apparemment leur désir d’évacuer les lieux est aussi impérieux que celui des filles. Seul Paul Lacomblé semble analyser ce que Félix vient de dire :

— Mais qu’est-ce qu’ils peuvent faire là-haut ?

Le Père-Abbé se tourne vers lui :

— Voilà, voilà, c’est la vraie question. Juste avant que les authentiques ouvriers arrivent, une partie de l’équipe clandestine se tire et j’ai le sentiment que l’autre partie se planque dans le bâtiment en attendant le soir.

Cheryl imagine ces hommes cachés dans ce bâtiment sinistre et obscur, à deux pas de braves pères de famille qui viennent ici gagner leur pain quotidien. Ça fout vraiment les jetons. Autour d’elle tout le monde est d’accord pour conclure que la question primordiale vient d’être clairement posée : QUE FONT-ILS LÀ-HAUT ? Mais personne ne semble enthousiaste à l’idée de suivre le Père-Abbé qui s’apprête à aller chercher la réponse, finalement, Mario tente de justifier leur gêne :

— C’est pas pour vous contredire, mais ce serait vraiment bête d’y aller comme ça, sans avoir rien préparé. Par contre, on peut facilement monter une petite opération et revenir uniquement dans ce but parce que là… (Il agite mollement son encensoir, qu’en habitué de la baston il a classé dans la catégorie des armes totalement inutiles, ne faisant même pas peur.)

Anastasia et Cheryl (même sans son expérience) abondent dans son sens, vraiment, ce serait trop idiot de gâcher leur chance uniquement par manque de préparation.

— Bon, conclut Paul Lacomblé, on reviendra demain mettre toute cette affaire au clair.

Voyant qu’il n’arrivera pas à les faire changer d’avis, le Père-Abbé, sans un mot, fait demi-tour et les ramène vers la surface. À chaque tournant, plusieurs membres de cette troupe hybride (dont nous ne donnerons pas les noms, par discrétion) tremblent à l’idée qu’ils pourraient tomber sur les fameuses silhouettes blanches dont on vient de leur parler, mais mis à part quelques grincements, ou claquements, ils sont finalement ressortis à l’air libre.

Libre ayant retrouvé pour eux sa signification première.
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Victor Serge disait : « La justice de classe ne s’arrête à l’examen de cas individuels que dans les périodes de calme ».

Putain, on ne s’interrogera jamais assez sur la nécessité de saupoudrer les relations amicales d’un zeste d’action et d’un soupçon de terreur. Ainsi, une fois le Père-Abbé reparti vers ses ouailles, Paul Lacomblé, Cheryl, Anastasia et les membres de la bande à Mario, alors qu’ils ne se connaissaient pas quelques heures auparavant, n’arrivent plus à se quitter. Par honnêteté, il faut avouer également que l’absence de l’envahissante personnalité du Père-Abbé simplifie grandement les échanges de vue. Paul Lacomblé s’est permis de demander à Mario de raconter à nouveau ce qu’il avait vu sur le quai de la station Schuman (ce qui ne les avait pas vraiment aidés) pendant que Ramón questionnait les filles sur les raisons de leurs recherches. Bref, tout le monde a joué au jeu de « toi y’en a qui, moi y’en a lui ». À quoi tiennent les armées de libération… C’en serait à désespérer de l’humanité militante, si Paul Lacomblé, du haut de son mètre septante-sept ne remettait pas la lutte au milieu du village :

— J’ai beau tourner le problème dans tous les sens, je crois qu’il a raison. Ce qui se passe dans ce bâtiment n’est pas normal. (Apparemment, il a des dons de télépathe, car devançant la question qui brûle l’esprit d’Anastasia, il ajoute :) et on ne peut même pas imaginer d’aller voir la police avec ça… Ils nous riraient au nez en entendant nos histoires à dormir debout.

Mario applaudit des deux mains, car en cas de confrontation avec les autorités, il est certain que ça se terminerait mal pour lui, notamment à cause du vol des bobines de fil triphasé et d’autres trucs qui finiraient bien par refaire surface. Bref, tout heureux que Paul Lacomblé ait aussi rapidement écarté cette éventualité, il approuve la seconde proposition sans vraiment l’avoir entendue. Du coup, ses lieutenants consentent également (respect de l’autorité) et les filles font pareil (pour ne pas être en reste). Tout le monde a ainsi suivi le mouvement, répondant présent au discours de Paul Lacomblé qui ne leur est pourtant pas très familier et où il était beaucoup question de solidarité, d’autogestion, du pouvoir entre les mains des citoyens, et de vérité qu’ils allaient faire éclater. De grandes idées donc, qui en d’autres lieux les auraient tous fait franchement rigoler. Réconfortés par cet engagement collectif, ils se sont séparés, non sans s’être donné rendez-vous le lendemain devant les grilles du territoire de Matéo : le parc Léopold.

Dans certaines circonstances, la nuit ne porte vraiment pas conseil. Dès qu’ils s’étaient éloignés de la rue Taciturne, Ramón avait suggéré un nouveau feu. Si l’occasion était vraiment belle, la fraîcheur de la nuit et la perspective du lendemain les ont finalement dissuadés. Exceptionnellement, ils ont toutefois crié plusieurs fois « Ramón, Ramón, c’est pas du cochon » car leur existence venait de prendre un tournant décisif, pour la première fois, ils partageaient un objectif précis et pas forcément illégal. C’était pour eux très inhabituel.

Pour les autres aussi, d’ailleurs.

Si Paul Lacomblé, épuisé par ces événements s’était endormi presque aussitôt après son retour, Anastasia et Cheryl n’arrivaient pas à se quitter. Elles avaient parcouru à pied la distance qui les séparait de l’hôtel de Cheryl, en contournant le Parc du Cinquantenaire à deux pas du gîte cherylien et « haut temple de la prostitution masculine », afin d’éviter toute nouvelle source de stress. Curieusement, alors qu’elles ont le sentiment d’avoir pris une année sur la soirée, il n’est que 22 h 15 lorsqu’elles s’arrêtent devant l’hôtel. Cheryl propose à Anastasia de venir l’aider à vider le minibar de la chambre, ce qu’elle accepte de bon cœur. Si Cheryl avait su où trouver Gabriel, elle lui aurait peut-être téléphoné (pour lui dire quoi ?) mais elle ne pouvait pas deviner qu’ignorant son retard, il était retourné s’allonger sur son couvre-lit rose, couvé par le regard de Marilyn Monroe et de Mike Brant, lisant :

« L’amour est mort j’en suis tremblant

J’adore de belles idoles

Les souvenirs lui ressemblant », d’Apollinaire, en l’attendant.

À la sixième mini-vodka, tout leur sembla beaucoup plus clair. C’est le destin qui avait placé Angelo sur leur route, de là où il était actuellement il s’était arrangé pour qu’elles se rencontrent, afin que non seulement elles préservent ses enfants, mais qu’en plus (ça c’était nouveau) elles contribuent à sauver l’humanité (au minimum les Belges en tout cas, qui, de tous les peuples de la Gaule étaient les plus braves, c’est le grand César qui l’avait dit, Anastasia – qui était grecque – l’avait lu dans Astérix). Et loin de les effrayer, cette certitude avait contribué à ce qu’elles s’endorment apaisées comme deux petits anges.

Évidemment, le réveil…

Mais même là, après deux bonnes tasses de café, leur conviction n’était pas ébranlée. Toujours assise sur le lit de la chambre d’hôtel de Cheryl qu’elles avaient partagé (en tout bien tout honneur), Anastasia s’éclaircit la gorge et propose :

— Faut que j’aille chez moi pour me changer, prendre une douche et voir si mon frère m’a ramené ma voiture. Si ça te dit, tu vires la chambre ici, et tu viens t’installer à la maison…

— D’accord.

Pourquoi faire compliqué quand on peut faire simple ?

Et encore une fois, ce qui fut dit, fut fait.

Le reste de la journée, pendant que la bande à Mario dormait, que le Père-Abbé priait et que Paul Lacomblé réfléchissait, Anastasia et Cheryl déjeunaient, déménageaient et pensaient à la soirée qui s’annonçait.

Anastasia insistait sur la nécessité de pouvoir se défendre :

— Je ne te parle pas d’une arme ou quoi, mais on pourrait demander à Nico, mon beau-frère, de nous accompagner, il est très grand et hyper fort.

— Non mais, t’imagine la honte si on s’amène avec un garde du corps ! En plus, de l’intérieur cette histoire est à peine croyable, alors je me vois mal l’expliquer à quelqu’un…

— Tu sais, mon Nico, il n’a pas besoin d’explications…

— Eh bien, gardons-le en réserve, on ne sait pas de quoi demain sera fait, mais dans l’immédiat, on devrait pouvoir s’en tirer avec ta bombe et mes ciseaux…

— Si tu le dis…

La grasse matinée et le déménagement font qu’il est rapidement l’heure de partir.

L’aventure est déjà au bout du chemin.
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Victor Serge disait : « Il suffit d’une balle de six millimètres pour arrêter net le fonctionnement du cerveau le mieux organisé ».

Par précaution, Anastasia laisse sa voiture (que le frère amoureux a donc bien ramenée) à trois cents mètres du petit square, leur lieu de rendez-vous. La bande à Mario est déjà là et ses membres ont visiblement eu les mêmes préoccupations qu’Anastasia, chacun tient solidement une batte de base-ball. Ça change radicalement des encensoirs de la veille, ils ont à peine le temps de chercher un sujet de conversation commun (hormis le temps et l’expédition prochaine) que déjà le Père-Abbé pointe son nez accompagné de Paul Lacomblé.

En route, mauvaise troupe.

Ils refont le même chemin que la veille, mais mieux équipés, Ramón, Mario, Paul et le Père Félix ont de puissantes lampes-torche et les filles tiennent fermement au fond de leurs poches, qui sa bombe, qui ses ciseaux. Arrivés dans le hall circulaire, le Père-Abbé, qui, lui, s’est équipé d’un encensoir de voyage (qu’il porte en bandoulière) l’agite autour de lui en criant : « bâtiment maudit, prépare-toi, nous sommes venus t’arracher le cœur ! ». De toute évidence, les autres auraient préféré plus de discrétion, Mario ne se gêne d’ailleurs pas pour lui faire remarquer :

— Bonjour l’effet de surprise, on aurait pu leur laisser un mot pour annoncer notre visite aussi…

— Vu la distance, je doute qu’ils nous aient entendus, mais ce jeune homme a raison, inutile de chercher l’affrontement, si nous voulons les surprendre, il est préférable d’éviter de faire trop de bruit, précise Paul qui assume parfaitement son rôle de médiateur.

Le Père-Abbé rend les armes, range son encensoir et marche vers les portes béantes d’un ascenseur, sans une parole (divine ou non) supplémentaire. Avant de monter dans la cabine, Cheryl se pose la question, à haute voix, de savoir si ce mode de transport est justement compatible avec un certain anonymat, le Père-Abbé lui répond sèchement qu’ils ne s’arrêteront pas aux mêmes étages, sous-entendant que le groupe allait devoir se séparer. Après quelques secondes de flottement, deux brigades sont constituées ainsi : dans le premier ascenseur : Cheryl, Anastasia, Paul et Ramón ; et dans le second : le Père-Abbé, Mario et Jo. Il est ensuite convenu que le premier s’arrêtera au quinzième étage et le second au huitième, l’objectif étant, évidemment, de se retrouver entre les deux. Ouf, fameux plan de guerre.

Une fois passée de la théorie à la pratique, Cheryl se demande ce qui lui a pris de refuser la présence de Nico, le beau-frère d’Anastasia. Même si Ramón a eu la bonté de se mettre juste en face de la double porte métallique, qui y aura-t-il, lorsqu’elle s’ouvrira, et combien de temps pourra-t-il les protéger contre un éventuel adversaire ? Une minute ? Deux, avec de la chance ? À peine le temps pour Cheryl de sortir ses ciseaux et de se faire descendre dans ce bâtiment habillé en premier communiant, alors que tout le monde croit qu’elle fait du tourisme sur la Grand-Place. De grotesque, sa situation risque de devenir tragique. Elle jette un œil sur Anastasia apparemment très calme. Apparemment. Comme elle, donc. Au quatorzième étage, son cerveau se liquéfie et au quinzième la porte s’ouvre sur… rien. Aucun bruit, aucun mouvement. À la lueur de leurs lampes, ils s’aperçoivent que, de toute évidence, cet étage a déjà été décontaminé, il n’y a plus rien. Les plafonds ont été arrachés et le béton de l’étage supérieur est mis à nu. Autour d’eux ne subsiste aucune cloison, aucune porte, rien qu’un espace de plusieurs dizaines de mètres carrés déserts. Paul, qui décidément s’investit un maximum dans cette entreprise, prend la tête de leur brigade et tourne autour des cages d’ascenseur dont le revêtement extérieur a été complètement enlevé. Ils arrivent devant une porte en acier, que Ramón se fait un devoir d’ouvrir, son arme sportive à la main. Derrière, c’est l’escalier et six étages à descendre avant de retrouver les autres. Ils testent tous les étages, mais ne rencontrent qu’un vide similaire à celui qu’ils viennent de quitter. Jusqu’au onzième où la porte s’ouvre sur une solide protection en plastique noir renforcé, de toute évidence les ouvriers traitent cet étage. Ramón leur propose de forcer l’entrée, mais prudemment, au grand soulagement de Cheryl qui a suivi récemment une émission détaillant les méfaits des poussières d’amiante, Paul lui suggère d’abandonner cet étage pour le suivant. Si les précédents étaient d’un calme lénifiant, le dixième, dès la porte entrebâillée se révèle beaucoup plus vivant. Par-dessus l’épaule de Ramón, à la lueur de puissantes lampes installées le long des couloirs, Cheryl distingue la haute silhouette du Père-Abbé poursuivie par une forme blanche dont la main turquoise tient une arme noire. La vision exacte de ce que Félix leur décrivait la veille. N’écoutant que son instinct, Ramón surgit de la cage d’escalier et assomme l’homme en combinaison étanche. Il crie : « prenez-lui son arme ! », avant de se jeter sur un nouvel ennemi. Paul s’empresse de lui obéir, disparaissant à son tour dans la même direction. Pour ne pas être en reste, les filles le suivent puis débouchent, seules, dans un local bien éclairé où trois hommes en blanc s’acharnent à coups de pied sur Mario qui en a laissé tomber sa batte de base-ball. L’arrivée de Cheryl sur ce champ de bataille a nettement plus de succès que son entrée au Pied de Porc à la Sainte-Scolasse, ils se détournent de Mario et restent un moment immobiles. Profitant de cette indécision, Anastasia (qui à la vue des masques à gaz vient de comprendre l’inutilité parfaite de sa bombe Fa) tire sa copine en arrière et court dans la direction opposée. Des bruits de courses se font entendre autour d’elles sans qu’elles puissent savoir s’il s’agit de leurs poursuivants ou de conflits parallèles. En débouchant sur la rotonde et les ascenseurs, Cheryl croit entendre sur sa gauche la puissante voix du Père-Abbé criant « Seigneur, bénissez ces murs et purifiez les anges du mal » mais dans cette semi-obscurité, c’est aussi irréel qu’un rêve. Lorsqu’elles atteignent l’ascenseur, le brouhaha se fait plus confus derrière ; aux bruits de luttes, elles déduisent que Mario a repris du service, aidé par Jo qu’elles viennent de voir surgir d’un couloir sur leur droite. Très essoufflées, Cheryl et Anastasia sautent dans la cabine. Pendant qu’Anastasia appuie frénétiquement sur tous les boutons dans l’espoir de voir les portes se fermer, sans y arriver pour la simple raison que les portes ont été enlevées, Cheryl distingue Jo aux prises avec une des formes blanches. Il semble avoir le dessus quand elles entendent deux détonations. Au moment où la cabine s’enfonce enfin dans le sol, Jo s’effondre dans le couloir et Mario se précipite sur son assaillant, probablement meurtrier.

Putain, quelle vision !

Mais le pire reste à venir : à peine deux étages plus bas, alors qu’elles descendent toujours, elles entendent un bruit étouffé au-dessus de leurs têtes puis un choc très violent qui incurve le plafond de la cabine et la fait légèrement vaciller. À défaut du ciel, un homme vient de leur tomber sur la tête. Ou presque. En poussant de petits cris, Anastasia se colle à Cheryl :

— Tu crois que c’est Mario ? Tu crois que c’est Mario ?
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Victor Serge disait : « Une classe ne s’avoue pas vaincue, une classe n’est pas vaincue tant qu’un pourcentage assez élevé de pertes ne lui est pas infligé ».

Dès que l’ascenseur s’arrête au rez-de-chaussée, Anastasia saute à l’extérieur pendant que Cheryl reste dans la cabine les yeux tournés vers le plafond :

— Y’a aucun moyen de savoir qui est tombé…

Anastasia lui répond d’un ton coupant :

— Non, aucun, alors on n’a pas une seule bonne raison de rester dans ce coin, on se tire en vitesse.

— Et les autres ? Les autres, on ne va pas les lâcher comme ça…

Cette lueur d’humanité s’est douloureusement glissée par-dessus son envie impérieuse de fuir ce bâtiment maudit (le Père-Abbé les avait pourtant largement prévenues).

— … Je vais rester un peu pour voir s’ils descendent, et toi, tu cours chercher la voiture. Gare-toi près des palissades, je te rejoins dans un quart d’heure.

Quoi qu’il arrive, elles auront ainsi, au moins sauvé l’honneur. Anastasia ne se fait pas prier, elle contourne les ascenseurs et court vers le couloir qu’ils avaient emprunté en arrivant. Sa dernière angoisse s’évanouit quand la porte du fond s’ouvre facilement.

Restée seule, Cheryl se trouve un petit coin près des étagères et éteint sa lampe. Pour vaincre l’obscurité et le silence qui l’oppressent, elle fait du calcul mental. Combien de secondes dans un quart d’heure ? 60 x 15, 6 x 15, x 10. 900. Bon alors : un crocodile, deux crocodiles, trois cro… Elle en a rempli déjà sept piscines quand la porte derrière les ascenseurs s’ouvre, elle entend des pas traverser le hall et voit la lumière d’une lampe, semblable à la sienne, éclairer le sol.

Ami, ennemi ?

Difficile de se faire une idée. Cheryl fait un pas hors de sa cachette, sa lampe dans une main, ses ciseaux dans l’autre, elle allume juste une fraction de seconde, le temps de se faire une idée. Bingo, Paul Lacomblé. Malgré son âge, elle l’aurait bien embrassé, tellement elle est contente de voir un allié surgir des ténèbres.

— Vous êtes seule ? Et votre amie ?

— Elle est dehors, mais les autres ? On a entendu des coups de feu et quelqu’un est tombé dans l’ascenseur !

— Je ne sais pas, je suis…

Il s’interrompt et éteint sa lampe en entendant les portes d’un ascenseur s’ouvrir. Grâce à la lumière de la cabine, ils n’ont aucun mal à voir Ramón soutenant Mario (Cheryl pourra rassurer Anastasia), Paul s’avance pour l’aider, mais Ramón hisse déjà son chef sur ses épaules :

— Je l’ai sorti de justesse, faut qu’on se tire, ils sont dans l’escalier…

Pas besoin de donner plus de précisions, tout le monde court vers le couloir. Une fois à l’extérieur, ils foncent vers la palissade verte. Anastasia n’a pas pris la peine de repousser le panneau, ils n’ont donc aucun mal à repérer le passage. Mario qui vient de reprendre ses esprits n’arrête pas de jurer et Cheryl cherche des yeux la Fiesta d’Anastasia garée un peu plus loin. Elle lui fait de grands gestes. Anastasia pile devant eux, ouvre la portière passager et fait basculer le siège, tout le monde s’engouffre pêle-mêle à l’arrière, sauf Paul Lacomblé qui s’installe à la place du mort, en faisant signe à la conductrice de démarrer. Au bout de la rue, Anastasia prend à droite et s’insinue dans la faible circulation (il est minuit moins le quart) qui remonte vers la ville. Paul sent que seule l’habitude guide ses mouvements, alors il la dirige d’un ton ferme :

— Mettez-vous sur la bande de gauche, au prochain feu, tournez… Voilà, vous pouvez vous arrêter.

À l’arrière, Mario, assis entre Ramón et Cheryl jure toujours entre ses dents. Une fois le moteur coupé, les autres devinent ce qu’il répète sans arrêt :

— Putain de merde, le Père-Abbé avait raison, ils ont eu Jo. Putain de merde…

Ça n’aide pas à alléger l’atmosphère et rapidement les vitres de la voiture se couvrent de buée. Dans cette atmosphère moite, chacun digère ses propres souvenirs et se pince pour se prouver qu’ils ne sortent pas d’un mauvais trip. Au moment où Paul se lance avec un courageux :

— Bon, faisons le point, j’ai…

Mario le coupe d’un viril :

— On va venger Jo.

Sans appel, juste commenté par Ramón qui confirme :

— Ils ont tué Jo. Ils lui ont tiré dessus, vraiment. On l’a vu, il était mort, son crâne était tout (il fait un geste avec ses doigts et une moue dégoûtée)… éclaté. Incroyable, ils sont dingues là-dedans.

Ce ne sont pas Cheryl ou Anastasia qui le contrarieront.

Mario s’avance sur la banquette et se penche en avant :

— Bon, reprends la rue Belliard, va jusqu’à Mérode, on refait le tour du quartier pour chercher le Père-Abbé.

Un stratège venait de naître sous leurs yeux.

Anastasia fait exactement ce qu’on lui dit, au bout de la rue Belliard, elle prend le tunnel avec l’idée de faire demi-tour au square Montgomery histoire de s’aérer un peu. Le destin devait sûrement la guider car dans le souterrain, en plein tournant, Ramón pointe du doigt en criant :

— Là, le Père-Abbé !

Anastasia donne un coup de volant à gauche et s’arrête sur la bande d’accès au parking du Berlaymont fermé (à cause des travaux, évidemment). Elle klaxonne pour attirer l’attention de Félix qui marche sur l’étroit trottoir du tunnel à une dizaine de mètres de là, Paul ouvre sa portière et crie :

— Ohoooo ! Félix !

Malgré le bruit des voitures qui filent dans le tunnel, le Père-Abbé finit par l’entendre et change de direction pour les rejoindre :

— Ah ! Mes enfants, bien content de vous voir. Paul bascule le siège pour lui permettre de monter et le Père-Abbé soulève sa bure, le temps pour Cheryl de s’apercevoir qu’il est pieds nus dans ses sandales en cuir (en plein mois de novembre !). Une fois tassé à l’arrière, ses cheveux noirs coupés en brosse à ras du plafond, il soupire encore une fois :

— J’ai bien cru que vous étiez encore tous là-haut !

Paul l’informe rapidement de la disparition de Jo. Après un moment de silence, et trois signes de croix, le Père-Abbé conclut :

— J’espère maintenant que vous me croyez…

Des paroles qui prennent tout leur sens à l’ombre du Berlaymont devant lequel ils viennent d’arriver. Faute d’instruction, Anastasia s’apprête à en faire le tour quand d’une voix grave, Paul se tourne vers l’arrière en disant :

— À ce propos je crois que j’ai déc…

Mario le coupe en hurlant : « la Jeep noire, la Jeep noire ! Elle vient juste de tourner à gauche. Anastasia, prends à gauche ! »
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Victor Serge disait : « L’histoire ne peut imposer ses solutions qu’en leur passant sur le corps ».

Le manque d’expérience d’Anastasia, en matière de filature, est largement compensé par les dizaines de conseils qui lui sont prodigués par l’ensemble des occupants de la voiture, cela va de : « ils ont pris à droite » à « pas trop près », en passant par « éteins tes phares pour qu’ils ne nous repèrent pas », un panorama assez complet donc, des méthodes policières et télévisuelles. Par chance, la Jeep noire (qui ne s’attend vraisemblablement pas à être suivie par un sexagénaire, un ecclésiastique, deux coiffeuses et les survivants de la bande à Mario) ne leur tend aucun piège. En haut de la rue de la Loi, Anastasia prend les tunnels vers la basilique de Koekelberg, bifurque vers Molenbeek et double la Jeep avenue de l’Indépendance belge. La Fiesta vire dans la première rue à droite et s’arrête immédiatement.

À l’intérieur c’est l’émeute.

Mario retrousse déjà ses manches en leur annonçant qu’il y aura prochainement des décès dans le camp adverse et que la mort de Jo sera vengée dans la nuit, Anastasia est un peu dépassée, mais Cheryl qui étouffe à l’arrière prend les choses en main :

— Je vais y aller avec Ramón, on passera devant la maison comme si on rentrait chez nous. Rejoignez-nous dans la rue derrière, ensuite on verra.

Elle pousse déjà le siège de Paul pour sortir et Ramón la suit après avoir reçu l’approbation morale de son chef.

D’autorité Cheryl lui prend le bras, mais la pression des événements est tellement forte qu’il ne pense même pas à en profiter, pourtant, elle est vachement jolie et dans d’autres circonstances… Ils marchent ainsi le long de la rue bordée de maisons en briques rouges et de petits immeubles. Celui devant lequel est garée la Jeep est semblable aux autres, seule la caméra braquée sur le porte d’entrée prouve que ses habitants n’aiment pas être dérangés. À hauteur de la porte, il y a une plaque gravée : « S.O.S. Amitiés Européennes ». Sans ralentir, Cheryl et Ramón s’éloignent, méditant l’un et l’autre sur le sens des relations hautement amicales des hommes qu’ils avaient rencontrés au Berlaymont. Arrivés presque au bout de la rue, comme dans les pires histoires, la pluie s’était mise à tomber et ils avaient couru pour rejoindre la Fiesta transformée en autocuiseur. Ils s’engouffrent à l’arrière et partagent leurs informations, assez maigres. Suit un moment de silence durant lequel chacun essaye de placer au mieux cet élément nouveau. Compte tenu de ce qu’ils viennent de vivre, les esprits ne fonctionnent pas exactement au rendement normal alors, en dépit des envies meurtrières de Mario, Paul suggère avec raison :

— Nous avons beaucoup progressé puisque nous savons maintenant où les trouver en dehors du bâtiment du Berlaymont, mais je pense qu’il serait plus sage d’agir à tête reposée…

Anastasia passe déjà la première en signe d’assentiment, mais Mario bondit à l’arrière, piétinant la sandale droite du Père-Abbé :

— Et s’ils disparaissent ? S’ils se tirent pendant la nuit !?

Même Félix n’y croit pas :

— Si nous les avons trouvés ici, nous les trouverons partout. Votre ami est assis à côté de Dieu, c’est lui qui nous guidera désormais. Nous reviendrons demain, le cœur pur et l’arme à la main.

Personne ne réagit à ces propos très discutables, chrétiennement parlant. Anastasia, qui se serait bien passée d’une nouvelle visite dans le quartier, fait une halte près des églises abandonnées pour déposer Mario, Ramón, le Père-Abbé et Paul qui demande à descendre au même endroit. Par prudence, Paul propose de se retrouver à onze heures (il est alors deux heures du matin) devant l’entrée de la Basilique de Koekelberg :

— … Je pense qu’ils risquent de nous chercher dans le quartier, là-bas, au moins, il y a peu de chance qu’ils nous trouvent et on sera près de chez eux.

Comme si ces propos éclairaient différemment leur situation, Mario prend le Père-Abbé par le bras :

— Vous ne pouvez pas rentrer dans votre église, ils savent sûrement où vous trouver, venez chez moi, on sera tranquille.

Cheryl et Anastasia restent par politesse car elles n’ont qu’une envie : DORMIR !

Ce serait injurier l’esprit de croire qu’elles se sont couchées sans états d’âme. D’abord il a fallu installer un lit dans le salon, puis dire un mot de ce qu’elles avaient vécu. C’est Anastasia qui s’y colle la première, en bordant le canapé transformé en lit :

— Même très énervés par le cinéma du Père-Abbé, de vrais ouvriers ne nous auraient jamais tiré dessus. Hein ?

C’est à la fois une constatation teintée d’une question à connotation existentielle (les relations humaines n’en sont quand même pas arrivées là ? S’il vous plaît, je vous en supplie, confirmez que nous sommes encore loin de ce genre de barbarie), Cheryl qui a bien saisi l’enjeu répond, apaisante :

— Non, de toute évidence ce n’était pas des ouvriers ordinaires et ils n’ont pas apprécié d’être dérangés.

Anastasia la remercie d’un regard. Mais s’abstient, compte tenu du nombre limité d’heures qu’il leur reste à dormir, de poser les dizaines d’autres questions qui se bousculent sous son crâne, comme sous celui de Cheryl.

Cette dernière, justement, en garde trois pour la nuit, à savoir :

1. Qu’est-ce qu’ils foutent dans ce bâtiment ?

2. Quel rapport avec la mort d’Angelo ?

3. Qu’est-ce qu’elle fiche, elle, Cheryl, dans cette galère ?

Une agitation intellectuelle qui prouve qu’elle a encore un peu de chemin à faire avant d’atteindre les cuissardes de la justicière, type Zorro & Co.

Quand elles se lèvent à dix heures, Paul Lacomblé a déjà retourné tous ses papiers et entre, plein d’espoir, à la bibliothèque.
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Victor Serge disait : « Il n’est pas de force au monde qui puisse endiguer le flot révolutionnaire quand il monte ».

Mario, Ramón et le Père-Abbé sont arrivés les premiers. Ils médisent déjà sur la lâcheté de leurs compagnons de la veille lorsque les filles traversent le boulevard. Paul arrive cinq minutes plus tard, essoufflé et de nombreux documents sous le bras. Très excité, il leur annonce qu’il a fait d’intéressantes découvertes. Mario, qui semble d’une humeur exécrable, répète ce qu’il vient d’entendre à la radio : deux cadavres d’hommes ont été trouvés sur les marches de la chapelle abandonnée, mais aucune description ne correspond à Jo :

— Ils seraient foutus de garder son corps en otage…

Cette allusion leur rappelle lourdement qu’outre Angelo, un autre homme était déjà mort dans cette histoire loufoque.

Sans parler des deux ennemis.

Pour éviter d’alourdir le psychodrame, Paul propose de partager ses informations et Félix leur fait signe de le suivre vers une porte ouverte à l’arrière de l’abominable édifice religieux. Ils descendent une volée d’escaliers et arrivent dans un couloir sur lequel donne une série de pièces apparemment inoccupées. Sans hésiter, le Père-Abbé se dirige vers la dernière à gauche :

— Ici, on ne sera pas dérangé.

Il les fait entrer dans ce qui ressemble furieusement à un local scout : fanions, ceinturons, têtes de loup et bonnes résolutions sur tous les murs. Personne n’a le mauvais goût de lui demander comment il connaît cet endroit. Paul, enthousiaste, s’installe sur une des chaises au centre :

— J’ai retrouvé deux articles dans lesquels on parle de l’association S.O.S. Amitiés Européennes, le premier les cite dans le projet de transformation de l’église en centre d’information communautaire (on sent à la tension brusque du Père-Abbé qu’il s’agit d’un sujet douloureux pour lui) ; mais le second est plus intéressant. Deux fonctionnaires européens ont été arrêtés récemment pour corruption. Ils se faisaient reverser un pourcentage des subventions qu’ils octroyaient à différents projets. Sans vraiment le détailler, le journaliste disait que l’un des deux fonctionnaires était membre de l’association S.O.S. Amitiés Européennes.

— Et alors ? demande Mario, résumant ainsi l’opinion des autres.

— On peut toujours creuser de ce côté…

— Pour se cacher ? Qu’est-ce que vous voulez qu’on trouve ? S’ils ont déposé leurs morts chez nous, c’est pas par hasard. En fait, ils nous ont laissé un message : à partir d’aujourd’hui, c’est la guerre. Ce sera eux ou nous. Et de toute façon, même si on pouvait prouver que leurs activités sont illégales, ça ne vengera pas Jo.

Cheryl, en dépit de son amour distant de la violence, n’arrive pas à lui donner entièrement tort. Visiblement, les types qu’ils ont croisés la nuit précédente trafiquent des trucs pas clairs et elle sent bien que sur le terrain de la légalité, ils auraient certainement le dessus. Ne fût-ce qu’à l’usure. Reste à prouver que leur petite bande pourrait les déstabiliser en utilisant des méthodes plus personnelles.

En poussant le raisonnement juste un échelon plus loin, elle aurait certainement été amenée à se demander ce qu’une coiffeuse de la rue Popincourt faisait dans les caves d’une basilique bruxelloise, fomentant une expédition punitive pour sauver l’honneur posthume de deux hommes qu’elle avait à peine connus. Le Poulpe aurait pu lui en dire long sur le sujet, mais à cet instant, Maria venait de lui annoncer que Cheryl ne rentrerait pas tout de suite de son expédition capillaire belge et il s’interrogeait sur l’endroit le plus accueillant pour terminer La Chanson du Mal-Aimé d’Apollinaire, sa chambre d’hôtel ou le couvre-lit rose de Cheryl. Putain, quel dilemme !

Des états d’âme que ne partageait pas Mario :

— Ce que vous avez, ce sont des pistes, moi, j’ai ça (il montre une matraque qui pend sous son imperméable) et ça nous fera gagner un an de recherches !

Il se lève déjà, imité par Ramón qui a sorti une matraque identique à celle de son chef. Cheryl qui en a marre de faire tapisserie s’étonne en disant :

— Coupons la poire en deux, on fout le bordel aux Amitiés Européennes et pendant ce temps-là, Paul, vous fouillerez dans leurs papiers pour ramasser un maximum d’informations…

Paul semble d’accord sur le principe, et Cheryl se tourne vers le Père-Abbé, à la recherche d’un soutien, mais celui-ci fixe obstinément sa montre sans réagir. Après quelques tâtonnements, ils ont mis au point un plan destiné à se faire ouvrir la porte de l’immeuble-cible, c’est assez simple, mais parfois, les idées les plus débiles ont des résultats inattendus (prenez l’invention de la roue, par exemple, qui des siècles plus tard a contribué, certes indirectement, mais la forme est là, à l’invasion des pogs, pour dire). Donc, ils en sont arrivés à décider que Cheryl et Anastasia sonneront à la porte, sourire aux lèvres, et que Ramón et Mario, armes à la main, forceront le passage. Paul se demande si le stratagème sera suffisant quand le Père-Abbé les interrompt :

— Ils doivent être arrivés, maintenant, allons les rejoindre.

Il se lève sans leur laisser le temps de réagir. Tout le monde suit donc sa longue silhouette dans l’escalier qui les ramène à la surface.

Et effectivement ils sont là.
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Victor Serge disait : « Toute la question est de savoir quel type de limitation et de contrainte nous acceptons consciemment ».

Personne, en dehors du Père-Abbé, évidemment, ne s’attendait à ça. Ils étaient une bonne trentaine, hommes et femmes, en bure noire (et pieds nus dans leurs sandales de cuir, Cheryl atterrée, note machinalement ce détail), alignés silencieusement à l’arrière de la basilique. Le Père-Abbé, visiblement ravi, lève les bras vers le ciel et fait face à Mario :

— Voici l’armée de Dieu, celle qui vengera nos sœurs et nos frères, chassés de leurs couvents par les anges du mal venus d’Europe ! Celle qui les punira pour avoir laissé nos églises et nos chapelles à l’abandon. Grâce à eux, l’âme de votre ami, et notre frère Angelo trouveront le repos.

« Amen » conclut intérieurement Cheryl qui se demande comment ils vont intégrer cet afflux de troupes supplémentaires dans leur plan, c’est Mario qui résout l’équation :

— Ils forceront le passage juste derrière nous, leur nombre devrait jouer en notre faveur…

Paul acquiesce furieusement de la tête et précise d’un ton joyeux :

— Et si les autorités devaient intervenir, nous donnerons un tour politique à cette opération ! Après tout, les Pères Rédemptoristes de la Résurrection de la Vierge Fidèle se battent pour leur église et ce sont les Amitiés Européennes qui la menacent, non ?

— Génial ! exulte Anastasia qui semble soulagée de pouvoir s’accrocher à cette fibre légitime, perdue dans un fatras de n’importe quoi.

Ils marchent ainsi, tous ensemble, vers la rue de l’Indépendance belge.

Cheryl est un peu mal à l’aise d’évoluer au milieu de cette foule costumée, elle se rassure en se disant qu’il y a peu de chance qu’elle rencontre une quelconque connaissance.

Au bout de la rue convoitée, ils s’arrêtent. Mario part en tête pour ne pas attirer l’œil de la caméra. Anastasia et Cheryl suivront, puis les religieux et Paul.

Les deux filles sont à nouveau arrimées à leurs amulettes individuelles (la bombe et les ciseaux) et progressent vers l’immeuble de S.O.S. Amitiés Européennes se sentant à la fois solitaires et oppressées. Sans se retourner, Cheryl devine les pères progressant à quelques mètres derrière elles en file indienne. Si un voisin voit ça, il ne va pas en croire ses yeux. Arrivée enfin devant la porte, elle remarque que la Jeep noire a disparu, mais Mario, agenouillé sous la fenêtre la distrait en lui faisant de grands signes pour l’inciter à appuyer sur la sonnette.

Ce qu’elle fait, sa copine toujours à côté d’elle.

Ding dong.

Elles entendent la caméra pivoter sur son axe, et une voix parasitée leur demande :

— Oui, c’est pour quoi ?

Meeerde ! Un interphone !

Sans se démonter, Cheryl bombe le torse et agite les papiers que Paul lui a donnés :

— Recensement communal. Cinq minutes de dérangement.

— Une minute.

Mario a sorti sa matraque et Cheryl trouve le temps long.

Sur leur droite, la file de religieux s’étend derrière la haute silhouette du Père-Abbé qui fronce ses gros sourcils noirs en écartant ses longs bras. Anastasia fait un geste avec ses doigts pour tenter de le calmer.

Et la porte s’est ouverte.

Immédiatement, Mario a bondi (la rancœur lui donnait apparemment des ailes), il a saisi un homme que Cheryl a à peine vu, emportée par l’élan de Ramón derrière elle, qui la précipite à l’intérieur. La bousculade qui suit, tient plus de l’ouverture des grilles d’un concert de Madonna que de l’action révolutionnaire. Au son des « MORT AUX LÂCHES ! MORT AUX LÂCHES ! », hurlés par Mario, Cheryl est portée, poussée, entraînée et ne reprend finalement pied que sur le palier du premier étage. Partout autour d’elle, une nuée de bures noires prend possession des lieux, raccrochant les téléphones et fermant les ordinateurs. Ou donnant l’impression d’une telle agitation car, à bien y regarder, les quelques bureaux traversés sont plutôt dépeuplés. Cheryl se sent un peu seule au milieu de ces militants de la cause divine qui s’agenouillent maintenant un peu partout en récitant des trucs en latin. Elle se dirige vers le rez-de-chaussée à la recherche d’autres humains, lorsqu’elle est bousculée par un petit mec rond qui fonce, une pochette noire sous le bras vers l’escalier du deuxième étage. Sans doute parce que la présence des religieux l’a énervée, elle court à sa poursuite, ses petits ciseaux à la main. Dans le couloir de l’étage supérieur, le petit homme à la main sur la poignée de la porte d’un bureau, lorsqu’elle le rattrape :

— Arrêtez, s’il vous plaît ! Arrêtez !

Son cri de guerre est évidemment moins efficace que le « Ramón, Ramón, c’est pas du cochon », qu’elle entend brailler à l’étage inférieur, alors, pour donner du poids à ses paroles, elle plante ses petits ciseaux dans la cuisse épaisse de l’homme devant elle. Après tout, c’est nettement moins difficile qu’une impeccable coupe au carré. Pour se le prouver, elle recommence et le type lâche sa pochette et se met à hurler. Immédiatement, Ramón est sur les lieux, suivi de Paul. Pour se rendre utile, Cheryl ramasse la pochette qu’elle glisse machinalement dans son propre sac. Le Père-Abbé les rejoint et ensemble (en ce compris le petit mec rond à la cuisse trouée), ils font le point de la situation.

Au rez-de-chaussée, l’innocent qui leur a ouvert la porte est ligoté dans ce qui ressemble à une bibliothèque. Au premier, trois hommes sont tenus en respect par les religieux et ici, ce petit homme rondouillard qui pisse le sang. Paul entraîne Cheryl et le Père-Abbé dans un coin :

— Dans une pièce, en bas, j’ai trouvé des boîtes noires. J’en avais vues aussi au Berlaymont, celles étaient posées près des ascenseurs à côté d’une grande quantité de fil. Venez, allons voir ce qu’elles contiennent.

Laissant leur prisonnier à la bonne garde de Ramón, ils descendent retrouver Mario qui, consciencieusement, malmène le personnel :

— Dites-moi où sont les autres, ou je vous descends. Je n’ai rien à perdre, vous m’entendez. Je compte jusqu’à trois…

Cette méthode en vaut peut-être une autre… Ils suivent Paul qui traverse une cuisine et ouvre une porte au fond. Sur des étagères, plusieurs dizaines de boîtes sont alignées, et, plus intéressant encore, à quelques mètres de ces rayonnages, sont impeccablement rangées plusieurs paires de bottes noires au-dessus desquelles pendent d’hermétiques combinaisons blanches. Délaissant cette preuve irréfutable, Paul se saisit d’une boîte noire et l’ouvre. Par-dessus son épaule, Cheryl distingue des pièces métalliques que le Père-Abbé identifie immédiatement :

— Nom de Dieu, ce sont des micros et des émetteurs…

Ce qui permet à Paul de conclure :

— Eh bien, voilà ce qu’ils font la nuit au Berlaymont : ils enlèvent un système d’écoute.

Ils partent à la recherchent de Ramón, Mario et Anastasia pour leur faire partager cette découverte.
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Victor Serge disait : « Quand on a pris son parti de l’action illégale, quand on sait que l’œuvre révolutionnaire exige des sacrifices et que toute semence de dévouement fructifie au centuple, on est invincible ».

Mario n’est pas arrivé les mains vides non plus, dès qu’il les voit, il leur fait part des résultats de ses interrogatoires :

— Un des gars m’a dit que les autres étaient repartis au Berlaymont, et qu’ils allaient revenir. Apparemment, on leur a foutu la trouille, plusieurs fois il m’a demandé si on faisait partie du comité Z. Puis d’autres trucs à propos d’ordres qui auraient pu être mal compris, maintenant, il est un peu dans le cirage, mais je compte bien lui faire cracher tout ce qu’il sait.

Cheryl l’informe de leur découverte, ajoutée aux informations floues de Mario, cela fait un ensemble dont ils n’ont pas encore tous les liens. Paul s’excite un peu :

— Profitons que nous sommes là pour fouiller partout, l’explication est forcément ici.

Chacun retourne dans les bureaux pour, selon les compétences, mettre son nez dans les papiers ou interroger le personnel. Cheryl a préféré les papiers. Dans un vaste bureau, toujours encombré de religieux plongés dans la prière, elle ouvre des classeurs métalliques. Chacun porte une étiquette : DIRECTION GÉNÉRALE. Lorsqu’elle les ouvre, elle tombe sur une multitude de fiches nominatives souvent accompagnées d’une photo. Elle en sort une au hasard : Bruce L. Merague, B., DG IV, P3, suivi d’une série de dates dont certaines sont cerclées de rouge. Incompréhensible. Elle tente sa chance dans le dossier d’à côté sans plus de succès. Cet hermétisme l’énerve, le son des prières aussi d’ailleurs, alors, elle décide d’aller retrouver son gros bonhomme à l’étage. À la grande déception de Cheryl, celui qu’elle avait impressionné avec ses ciseaux ne frémit pas en la voyant franchir la porte de son bureau. Il se tient toujours la cuisse en gémissant sous le regard peu attendri de Ramón. Cheryl s’adresse d’abord au geôlier :

— Il ne t’a rien dit ?

— Non, mais je ne l’ai pas vraiment interrogé non plus. J’attendais Mario…

— Il est occupé en bas.

Rassurée par la présence de Ramón, considérablement exaspérée par les chants à l’étage inférieur et certainement influencée télépathiquement par le Poulpe, Cheryl s’approche du petit gros et lui met une vigoureuse paire de claques en lui hurlant dans les oreilles :

— Ça ne va pas encore traîner des heures ! Alors tu nous dis (elle agite ses longs doigts fins qu’elle protège des agressions capillaires par une bonne crème à l’arnica) : un, qu’est-ce que c’est votre truc d’amitiés européennes ? Deux, qu’est-ce que vous foutez au Berlaymont et trois : c’est quoi le comité Z ?

Contre toute attente, comme dans la plus mauvaise des séries télévisées, ce petit moment d’énervement suffit à le faire passer à table. Il leur dit tout ce qu’il sait, jetant pêle-mêle des informations que Cheryl et Ramón, parce qu’ils ne s’y attendaient pas et parce qu’ils n’ont pas de quoi noter, ont un peu de mal à assimiler. Cheryl est en train de se faire un petit récapitulatif mental quand ils entendent un impressionnant remue-ménage en provenance du rez-de-chaussée. Ramón donne un coup de tête à l’homme qui vient de se confesser et, sur les talons de Cheryl, il court dans l’escalier.

Sur le palier du premier, ils ont un peu de mal à se frayer un chemin parmi les disciples du Père-Abbé massés dans le couloir (spirituels, certes, mais hommes curieux quand même). Finalement, ils arrivent en bas en pleine bagarre. Le Père Félix est debout sur un bureau d’où il fait tournoyer un téléphone qu’il tient par le fil. Espérant probablement, avec ce lasso improvisé, distraire les assaillants qui s’acharnent sur Mario. Paul Lacomblé est là également, agrippé au dos d’un homme à la stature de pilier de rugby. Ramón se baisse pour éviter le téléphone qui vient de lui frôler la tempe et se jette dans la mêlée. Un peu en retrait, Cheryl a sorti ses ciseaux bien décidée à ne les utiliser qu’en cas de grande nécessité, sa science des armes est trop embryonnaire pour lui permettre de participer au conflit qui se déroule sous ses yeux. Brièvement, elle aperçoit Anastasia, à l’autre bout de la pièce. Mario semble en difficulté, adossé au mur, un homme tente de l’immobiliser, pendant qu’un autre essaye de lui mettre son poing dans la figure. D’où elle se trouve, Cheryl compte quatre agresseurs, plus un petit maigre qui vient d’ouvrir la porte de la me. Curieusement, à part quelques « han », « ouf », « aïe », le combat est silencieux, même le Père-Abbé s’abstient de lancer un de ses slogans divins préférés. Dans ce calme relatif, l’appel de Paul retentit donc telles les trompettes de Jéricho :

— Au secours ! À moi ! À l’aide !

Ses alliés ont à peine le temps de tourner la tête que déjà la débandade est générale. Les agresseurs de Mario l’ont abandonné contre le mur pour se précipiter dehors à la suite de leurs deux comparses qui traînent Paul Lacomblé. Le Père-Abbé plonge de son bureau vers les ex-assaillants en fuite, mais s’étale lamentablement sur la moquette bordeaux, bloquant la course de Cheryl qui tentait d’atteindre la porte. Lorsqu’elle arrive enfin sur le trottoir, elle n’a que le temps de voir les feux de la Jeep noire qui démarre et la main de Paul Lacomblé qui se tend vers la lunette arrière, dans un geste ultime et désespéré pour demander leur aide.
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Victor Serge disait : « Comme la nature, l’histoire en voie d’accomplissement n’est ni juste ni injuste : elle est nécessaire. Il lui arrive de broyer ceux qui, de toute leur âme, entendent se faire ses instruments ».

Vainement, le Père-Abbé s’est mis à courir après la voiture mais c’était évidemment plus dérisoire qu’efficace. À son retour, il a trouvé ses compagnons très abattus. Anastasia et Cheryl essayaient de calmer Mario qui passait ses nerfs sur un des employés de bureau qu’ils avaient trouvés en arrivant. Même Ramón n’arrivait pas à lui faire entendre raison. Tant pis, ils le laissent se défouler et font le point entre eux.

Le Père-Abbé est catégorique :

— Il faut libérer Paul.

Tout le monde est d’accord (difficile de faire autrement…) reste à déterminer les moyens. Cheryl suggère qu’ils ont probablement autour d’eux de quoi servir de monnaie d’échange, mais Mario qui vient de les rejoindre les interrompt furieusement :

— Et qui vous dit qu’ils ont la moindre envie de négocier ? Ou d’échanger quoi que ce soit ? Ils se sont vengés, voilà tout. On leur a descendu deux types, ils avaient déjà eu Jo, Paul comptera pour le deuxième. Paul est foutu.

Cheryl fait la moue devant tant de pessimisme :

— S’ils avaient voulu se venger, ils auraient pu tous nous descendre !

— Encore fallait-il qu’ils sachent qu’on était là…

Un point partout. Chacun retourne à ses réflexions personnelles. L’esprit d’analyse de Paul leur manque déjà, Cheryl tente d’occuper le terrain :

— Il y a bien quelqu’un ici qui doit savoir où les trouver.

Leurs regards se tournent vers l’homme sur lequel Mario s’est acharné et qui dans l’immédiat ne pourra leur être d’aucun secours, à défaut, Ramón leur propose le petit gros du deuxième, si prolixe tout à l’heure. Sauf que lorsqu’ils arrivent en haut, le type n’est plus là. Visiblement, le coup de tête n’a pas été suffisant pour l’empêcher de se tailler dès qu’il en a eu l’occasion. Qu’importe, Cheryl peut répéter ce qu’il leur avait dit et Mario complète avec ses propres informations, le tout donne à peu près cela :

— Cette association (elle fait un geste autour d’elle) est née en même temps que la Communauté Européenne, elle devait faciliter l’intégration des petits nouveaux qui quittaient leur pays pour venir travailler à Bruxelles (au Berlaymont particulièrement). Locations d’appartements, inscriptions dans les écoles, les communes… la paperasse quoi. Mais d’après (elle monte le fauteuil vide derrière le bureau) ce type, rapidement, les fonctionnaires s’en sont servis pour avoir des informations sur d’autres fonctionnaires. Au début, c’était juste pour faciliter les contacts, ou pour des regroupements culturels, genre, les Catalans, les Auvergnats, les Piémontais, les Irlandais… Bref, doucement, ils sont devenus la plus efficace des agences de renseignements. On venait demander ici qui s’occupait de tel dossier et comment le prendre pour avoir son appui. En échange, celui qui demandait, donnait aussi ses propres informations. L’association est devenue une gigantesque banque de données internes, et ça s’est su à l’extérieur. D’autres personnes sont venues frapper à leur porte pour savoir comment amadouer tel fonctionnaire ou connaître à l’avance tel appel d’offre… C’est là qu’apparemment tout s’est détraqué, beaucoup d’argent est arrivé, d’abord pour obtenir des informations, ensuite pour obtenir des résultats. Jusqu’au comité Z.

Mario l’interrompt :

— C’est leur bras armé. Une trentaine de mecs à qui ils demandent de faire la sale besogne. Tirer sur un expert qui vérifie la bonne distribution des subventions par exemple. Ou virer le système d’écoute que l’association avait installé dans le Berlaymont. D’après ce que m’a dit le con, en bas, c’est le comité Z qui s’en occupe. Apparemment, Paul avait raison, deux fonctionnaires qui s’étaient sucrés sur les budgets communautaires se sont fait pincer. Et à S.O.S. Amitiés Européennes, ils ont eu peur qu’ils se mettent à table, alors, en toute urgence, ils ont demandé à leurs éboueurs de faire place nette au Berlaymont. Pour Angelo, il dit qu’il ne sait rien, juste qu’il a entendu un jour quelqu’un qui se plaignait des visites du Père-Abbé, ils ont probablement voulu lui faire peur, ou espérer que la police s’intéresserait aux Pères Rédemptoristes de la Résurrection de la Vierge Fidèle et les chasserait du quartier…

— Quant à Jo, on connaît maintenant les coupables… conclut funestement Ramón.

Les mêmes que ceux qui ont enlevé Paul Lacomblé, se disent-ils tous mentalement.

Anastasia, qui s’est montrée discrète jusqu’à présent, s’interroge à haute voix :

— Vous croyez qu’ils l’ont emmené au Berlaymont ?

Résumant ainsi sa crainte (partagée) de retourner dans ce sinistre bâtiment. Évidemment personne n’a la réponse, mais Mario se porte candidat pour aller poser la question à ce qui reste du type au rez-de-chaussée, et le Père-Abbé proclame qu’il va descendre au premier :

— Mes fidèles retiennent trois personnes, je pense que nous réussirons à leur faire avouer leurs péchés.

« Aucun doute là-dessus » pense Cheryl en regardant la longue silhouette de Félix s’engouffrer dans l’escalier. Ramón est également descendu pour soutenir son chef, laissant Cheryl et Anastasia en tête à tête. Les deux filles se mettent à fouiller complètement le bureau, ouvrant les tiroirs sur des carnets de notes, des cartes de visite, du papier à en-tête, des cigarettes et même une bouteille de vodka américaine (sacrilège !). Cheryl rigole en voyant sa copine prendre la bouteille entre son pouce et son index avant de la lancer d’un geste désinvolte au-dessus de sa tête. « Chez nous, ça porte bonheur » ajoute-t-elle, ponctuant le bruit de verre brisé. Dans cette ambiance plutôt décontractée, Cheryl ouvre le dernier tiroir sans s’imaginer que quelques secondes plus tard, elle allait pousser un cri de joie et un autre d’horreur profond.

Les sentiments humains nous obligent décidément à énormément de souplesse pour affronter leur complexité.
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Victor Serge disait : « Il n’y a pas de vérité, ni petite ni grande, impersonnelle, suprême, planant au-dessus de la guerre des classes ».

Le cri de joie d’abord. À peine dissimulées par un journal négligemment posé dessus, Cheryl découvre des dizaines de liasses de billets, couvrant tout le fond du tiroir, sur quatre liasses d’épaisseur. Même en francs belges, ça doit faire un énorme paquet de fric. Considérable. En appelant Anastasia, elle s’empare distraitement d’une petite boîte allongée, qu’elle vient de sortir du même tiroir, s’attendant probablement à découvrir un stylo Dupont, un cigare Corps Diplomatique ou une montre Rolex (on s’habitue très vite au luxe), mais au lieu de cela, ses yeux s’arrêtent sur un truc gris-vert reposant sur un lit de coton. D’une substance et d’une forme si inhabituelles que son esprit a besoin de quelques secondes pour identifier un doigt coupé, dans un état de décomposition avancé. D’où le cri d’horreur. Comme la bouteille de vodka tout à l’heure (mais probablement sans les mêmes effets), elle jette « la chose » le plus loin possible. Au bord de la nausée, elle explique à Anastasia la nature de ce qu’elle vient de lancer.

— Berk ! Berk ! dit sa copine en faisant la moue, sans pouvoir quitter des yeux le matelas de pognon qui repose au fond du tiroir :

— Putain, c’est un sacré paquet !

— Tu l’as dit répond Cheryl. Elle s’apprête à ajouter quelque chose quand la voix du Père-Abbé retentit en bas :

— Rassemblement ! Rassemblement !

Anastasia, pragmatique, ouvre son sac :

— On ne va quand même pas leur laisser ça ?!

Trois minutes plus tard, elles déboulent, riches, dans le vaste bureau du premier, pratiquement en même temps que Mario et Ramón qui montent du rez-de-chaussée. Ensemble ils contemplent une scène qui tiendrait à la fois du mauvais film en costume sans budget, ou du remake de PONCE PILATE par la troupe des anciens de l’amicale du collège de Trifouillis-les-bois-sur-Meuse. Les trois employés sont torses nus. Les pères ont utilisé leurs ceintures en corde pour les attacher, le premier est à genoux, les mains liées à un classeur métallique, le deuxième est étendu par terre aux pieds du troisième, crucifié sur la barre de rideaux. Et toujours, partout, des hommes et des femmes en prière. Une vision inoubliable ! Le Père-Abbé les distrait très vite :

— Ça y est, ils m’ont donné une adresse !

Il agite un papier sous le nez de Mario qui ajoute pour ne pas être en reste :

— Moi, j’ai le nom du contact du Comité Z et la procédure employée pour les mettre sur un coup. Que Jo en soit témoin, ils se souviendront de notre passage ! Allez hop, on y va.

Le Père-Abbé le retient par la manche et fait signe à un de ses disciples de les rejoindre :

— Voici le Père François-Joseph…

Cheryl remarque qu’il tient encore à la main la ceinture avec laquelle il flagellait un des employés.

— … J’ai pensé, si vous êtes d’accord, qu’il pourrait rester sur place et appeler les journalistes. Il leur dirait qu’il retient le personnel prisonnier à cause de leur volonté d’anéantir notre église, ainsi un de leurs funestes projets serait publiquement mis à jour et…

Mario redoutant une nouvelle envolée sacerdotale s’empresse de donner son consentement. Les filles aussi sont d’accord, mais elles préfèrent confier, loin des oreilles de François-Joseph, la nature de ce qu’elles ont trouvé en haut. Anastasia, sans conviction, leur demande :

— Peut-être cet argent pourrait servir de pièce à conviction ou de…

Le Père-Abbé l’arrête en jugeant que le morceau de doigt suffira amplement. Les autres acquiescent, libres maintenant de partir sauver Paul.

Ils quittent l’immeuble de S.O.S. Amitiés Européennes sans regret, conscients de le laisser entre de bonnes mains. Sur le trajet qui les ramène vers la basilique et la voiture d’Anastasia, Ramón signale plusieurs fois qu’il meurt de faim, mais le Père-Abbé, intraitable, lui fait remarquer que le pauvre Paul meurt peut-être tout court. Ainsi, ils grimpent à nouveau tous dans la Fiesta. En l’absence de Paul, Cheryl s’est assise d’autorité à côté de sa copine, laissant la banquette arrière aux trois hommes. Pour alléger un peu l’atmosphère, Anastasia branche la radio et c’est comme ça qu’ils apprennent, aux informations de dix-huit heures, qu’on vient de retrouver un homme vêtu d’une combinaison blanche, vraisemblablement tombé du Berlaymont. Le journaliste en profite pour refaire un sujet sur les travaux du bâtiment : « une décontamination rendue nécessaire par les hautes concentrations de fibres d’amiante et patati et popota », sans aborder les vrais sujets. À savoir (pour le Père-Abbé :) l’implantation de ce bâtiment sur l’emplacement d’un ancien couvent et (pour les autres :) le fait que le mort n’était pas un ouvrier, mais Jo, le justicier qu’ils ont immédiatement identifié à la seule mention du tatouage sur l’avant-bras : « Ramón, Ramón, c’est pas du cochon » décrit en direct, sans aucune émotion, par le susdit journaliste. Évocation qui tire les larmes de Ramón.

Contrairement à ce qu’Anastasia espérait, la radio n’a donc rien allégé du tout, bien au contraire. On réclame maintenant le sang, à l’arrière.

L’adresse que le Père-Abbé lui a confiée les ramène près de l’Amour Fou, le café dans lequel elle avait déjeuné avec Cheryl, un siècle auparavant. Là où précisément, elles s’étaient lancées dans cette folle entreprise (juste en face de l’endroit où Victor Serge et Raymond-la-Science, etc). Bref, la Fiesta descend la Chaussée d’Ixelles derrière un bus 71 et Anastasia demande qu’on lui précise le numéro : 257. Ils scrutent tous le côté droit de la rue, mais c’est Cheryl qui désigne la première le 257. Anastasia tournicote dans le quartier pour venir se garer en face. Le rez-de-chaussée est occupé par une librairie : Polar & Co, dont ils voient le propriétaire sortir et fermer consciencieusement la porte. De la lumière brille à l’étage et d’après Mario, ce serait le repaire de leurs proies :

— Il m’a dit : « au-dessus de la librairie ».

Pas de doute, sans attendre, tout le monde sort et sans un regard pour les jaquettes noires derrière la vitrine, Mario enfonce la porte qui mène à l’étage de la maison. La colère décuple les forces. Tous s’engouffrent dans l’étroit couloir, puis dans les escaliers. Malgré le bruit, leur arrivée brutale ne semble déranger aucun locataire, et pour cause, lorsqu’ils débarquent dans l’appartement du premier, il est désert. Des papiers, des boîtes noires similaires à celles qu’ils avaient vues à S.O.S. Amitiés Européennes et des valises de différentes tailles jonchent le sol, mais aucune trace de leur ami, ni de ses geôliers.

— Putain, merde ! crie Ramón, exprimant l’avis général.

Mais ce demi-échec ne les atteint pas. Dopés par les poussées d’adrénaline que donnent la faim, la colère et le groupe, ils redescendent vers la voiture et leur prochain objectif. Celui qu’ils redoutaient, tout en sachant qu’ils devraient forcément y retourner : le Berlaymont.
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Victor Serge disait : « À partir de la quatrième page, le texte est de Lénine : Sur la route de l’insurrection ».

En arrivant dans le quartier, Anastasia fait un arrêt devant l’église du Père-Abbé pour y prendre des lampes, des manches de pioche qui pourront servir d’armes et un encensoir (Félix y tenait beaucoup). Et c’est à nouveau la palissade verte. À l’arrière du bâtiment, Mario repère la Jeep noire. Bingo. Alors qu’ils approchent de la porte métallique, le Père-Abbé les arrête :

— C’est trop dangereux par ici. On devrait emprunter les parkings, il y a une entrée dans le tunnel, c’est par là que j’étais passé la dernière fois quand vous m’avez retrouvé…

Mario avance toujours :

— À quoi ça sert de faire un pareil détour. La dernière fois, ils nous ont eus par surprise mais cette fois, on ne se laissera pas faire !

— Sauf que s’ils nous attendent au bout du couloir, ils nous auront comme des rats.

Après deux minutes de réflexion, le stratège Mario propose au Père-Abbé de se faire conduire par Anastasia jusqu’au tunnel.

— … Pendant ce temps-là, on va tendre un piège pour voir si quelqu’un nous guette au bout… (il montre la porte avec son pouce puis s’adresse à Anastasia :) après, tu reviens, ici, tu te gares sur le trottoir et tu n’arrêtes pas le moteur. On risque de devoir partir fissa fissa.

Juste avant que le Père-Abbé disparaisse avec Anastasia, Mario lui emprunte son encensoir et explique son plan à Cheryl. Un truc tout simple :

— Tu te glisses à l’intérieur avec « ça » (il agite l’encensoir). Ensuite tu ne bouges plus. S’il y a quelqu’un il t’entendra arriver et à l’odeur, il pensera que c’est le Père Félix. Je ne lui donne pas cinq minutes pour se convaincre qu’il aura le dessus, il va foncer dans le couloir et quand il arrivera au bout, on ouvre et… paf. (il fait un geste très explicite avec son manche de pioche).

On pourra dire ce qu’on veut de Mario, que c’est un voleur, un feignant, un tricheur, mais personne ne lui reprochera de ne pas savoir se battre. Ainsi, dès qu’elle a refermé la porte derrière elle, Cheryl a eu le sentiment infaillible que quelqu’un l’attendait effectivement au bout. Sans bouger, elle écarquille les yeux, gênée par l’odeur d’encens. Tous ses sens sont en alerte et pour se rassurer, elle serre la petite paire de ciseaux qui l’avait si bien aidée quelques heures plus tôt. Malgré la présence de Mario et Ramón, juste derrière la porte, elle ne peut s’empêcher d’envisager le pire comme de chuter avec l’encensoir ce qui pourrait enflammer ses cheveux, voire la défigurer. Perdue dans ses pensées morbides et assourdie par les battements rapprochés de son cœur, elle manque de se faire surprendre par la masse blanche qui fond sur elle. Dans le même mouvement, elle lance sa jambe en arrière pour frapper sur la porte et prévenir les autres ; et jette l’encensoir devant elle. La masse s’immobilise en grognant et Cheryl est projetée en avant par l’élan de Mario qui se précipite dans le couloir, si bien que ce sont ses ciseaux qui s’enfoncent dans la gorge de l’homme en combinaison blanche maintenant tachée de rouge.

À quoi ça tient, l’héroïsme, vraiment !

Pour faire bonne mesure, Mario lui donne un bon coup avec son manche de pioche, mais le flot de sang, et les ciseaux plantés jusqu’à l’arrondi témoignaient déjà d’un état désespéré. Ils avancent prudemment dans le couloir, Mario n’excluant pas la présence d’un ennemi supplémentaire, mais ils n’en rencontrent aucun. Quand ils arrivent dans le hall circulaire, se pose le cruel dilemme de savoir s’ils attendent le Père-Abbé ou s’ils commencent déjà à grimper dans les étages. À leur interrogation répondent des coups sourds qui résonnent dans la partie supérieure du bâtiment, comme si quelqu’un frappait à intervalles réguliers sur une pièce métallique pour les attirer en haut. Et seule l’arrivée du Père-Abbé, empêche Mario de répondre à cette évidente provocation. Il débouche prudemment de l’arrière des ascenseurs :

— Vite ! Je crois qu’ils retiennent Paul en bas !

Subtile opération, se dit Cheryl en remerciant le ciel de ne pas devoir grimper plus de onze étages à pied. Ils suivent le Père Félix, passent le - 1 et se faufilent dans l’ancienne salle de restaurant qu’ils avaient déjà visitée, au - 2. Félix éteint sa lampe et chuchote :

— Les parkings sont en dessous et en passant dans la cage d’escalier j’ai entendu Paul qui appelait. Enfin, il m’a semblé que c’était lui…

Ramón fait un pas en avant :

— Bon, on y va, on fonce dans le tas et on joue sur l’effet de surprise.

Les idées les plus simples sont parfois les meilleures.

Le Père-Abbé précise l’endroit d’où venait la voix, derrière la salle de restaurant, dans ce qui devait être les cuisines. Ils se groupent et décident de déferler dans la pièce en hurlant dès que le Père-Abbé aura compté jusqu’à trois.

Un, deux, tro…

Ramón est déjà parti, suivi de Mario, Félix se précipite sur leurs talons et Cheryl, comme on le lui avait demandé, éclaire la scène du mieux qu’elle peut. Dans une grande confusion, elle voit Mario se déchaîner sur une forme blanche déjà à terre, pendant que le Père-Abbé coupe les liens qui entravent les pieds de Paul. Juste à l’autre bout de la pièce, Ramón court dans tous les sens à la recherche d’un ennemi qu’il ne trouve pas. Visiblement, ils étaient attendus ailleurs.

Et ils le sont toujours car, un peu étouffé, leur parvient le bruit des chocs répétés dans la partie haute du Berlaymont. Très énervé, Mario s’apprête à aller affronter l’ennemi sur son terrain et il faut toute la diplomatie de Paul et les appels divins du Père-Abbé pour l’en empêcher, et même là, encore, il marmonne en descendant l’escalier vers les parkings :

— Si je ne venge pas Jo, jamais je pourrai me regarder dans une glace. Jamais ! Je préfère mourir seul, encerclé par l’ennemi, le corps criblé de balles.

Tant de théâtralité crispe un peu Cheryl qui s’empresse de le rassurer en affirmant que sur sa tête, elle jurait que Jo serait vengé. Le Père-Abbé délaisse les grandes doubles portes au-dessus desquelles sont indiqués les accès au parking :

— C’est complètement muré par là, suivez-moi.

Il les fait passer par une petite porte métallique dont il a (miraculeusement ?) les clés. Ils débouchent sur une grande surface de parking désert. Comme dans le bâtiment ce sont ces vastes espaces inutilisés qui accentuent le malaise. De grosses machines sont garées dans un coin et dans un autre, protégés par des grillages de chantier, de gros fûts de métal blanc sont empilés. Une tête de mort peinte au pochoir annonce assez clairement la couleur.

Le Père-Abbé les désigne d’un geste négligeant :

— C’est là-dedans qu’ils enferment le mal qui ronge cet endroit maudit. Parfois, la nuit, des camions, escortés par des voitures de police, viennent charger les fûts et les emportent. Personne ne sait où, mais un jour, je le découvrirai et je serai vigilant, ma vie entière, pour qu’aucun couvent ne soit jamais construit au-dessus !

Pour rompre l’amorce de ce nouveau climat belliqueux, Ramón suggère que ce serait une couverture en béton pour trimballer discrètement de l’or ou des restes humains. Tout le monde acquiesce, mentalement.

Mais Dieu merci, personne n’a l’idée de vérifier.
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Victor Serge disait : « De bas en haut, la révolution russe a détruit l’appareil coercitif de l’ancien régime. Sur ses ruines allègrement accumulées, elle a créé le sien propre ».

Anastasia, qui fixait la palissade, fut assez surprise de les voir apparaître en face d’elle. Mais extrêmement soulagée aussi. Elle avait entendu les coups métalliques résonner dans ce quartier désert comme autant de glas annonçant la mort de ses amis. Plusieurs fois elle avait même été tentée de partir chercher de l’aide, mais l’aide de qui ? Cette question l’avait finalement retenue. Chacun s’entasse à nouveau dans la Fiesta et Paul s’installe à l’avant, honneur aux libérés. À l’arrière, dans un enchevêtrement de bras et de jambes, Cheryl assume silencieusement le fait que ce soient ses ciseaux qui aient tué l’homme du couloir (faisant provisoirement abstraction de sa main qui tenait ces mêmes ciseaux. Trop personnel.) Dans le même temps, Mario jure à Jo qu’il le vengera, quitte à y consacrer sa vie.

Heureusement, le salut vient du Père-Abbé.

Du haut de son mètre nonante-sept, à peine rehaussé par ses sandales de cuir, il propose une réunion au sommet dans son église. Après s’être rapidement assuré que les lieux n’étaient pas investis par l’ennemi, tout le monde s’installe sur les petits bancs de bois.

Paul leur fait le récit de son enlèvement en les remerciant très chaleureusement d’avoir réagi aussi vite. On sent dans sa voix l’émotion devant ce geste de solidarité désintéressé. De son côté, avec toutes les formules lyriques nécessaires, le Père-Abbé décrit la surprise en bure noire qu’ils ont laissée à S.O.S. Amitiés Européennes, en concluant :

— Et faites-moi confiance, je connais François-Joseph, à l’heure qu’il est, il aura probablement réussi à convaincre les employés présents de se confesser publiquement auprès des médias.

Ceux qui l’ont vu, se souviennent du fonctionnaire crucifié à la barre de rideau et tous sont d’avis que très probablement, François-Joseph, aura agi dans le sens de l’Histoire.

Reste donc la vengeance de Jo, et le pognon qu’Anastasia vient de sortir de son sac en disant :

— Et il y a encore « ça »…

Au fur et à mesure qu’elle sort les liasses de billets entassées dans son gigantesque sac, par-dessus sa trousse de maquillage et sa bombe Fa qui n’a finalement jamais servi (à se défendre en tout cas), Félix les empile et Paul les compte. Quand ils ont fini, il y a devant le Père-Abbé trois tas de billets aux teintes mauve-vert et Paul annonce d’un ton vaguement atterré : trente millions. En insistant sur le trente.

Cheryl fait rapidement le change et insiste de son côté sur le cinq. Joli.

De façon assez inattendue, après s’être regardés plusieurs minutes, légèrement désemparés, c’est Mario qui se lance :

— On prend chacun une part, mais on laisse le paquet au Père-Abbé pour qu’il puisse reconstruire son église.

Les « Dieu est grand » et « Alléluia » scandés par le Père-Abbé, qui tombe à genoux, couvrent l’assentiment plus ou moins enthousiaste des autres (une fois encore, aucun nom ne sera cité pour garantir l’intégrité morale de chacun). Paul suggère qu’il serait, dans cette même idée, de bon ton de glisser à François-Joseph, que les membres survivants de S.O.S. Amitiés Européennes pourraient user de leurs pouvoirs afin de voir (enfin !) le projet de réhabilitation de l’église et de la chapelle, aboutir. Quant à Jo, on décida d’abord de lui octroyer une part sur le pactole (qui reviendrait à sa mère) puis de le venger par personne interposée. C’est Cheryl qui y a pensé la première (aussitôt soutenue, moralement par Paul) :

— Lance le Comité Z sur le coup. Tu as dit toi-même que tu connaissais le numéro d’appel et la procédure pour le mettre en action. Alors, tu téléphones et tu leur demandes de liquider ceux qui ont travaillé à l’enlèvement du système d’écoute. Tu leur dis de le faire le plus vite possible. Avec de la chance, une partie du système est encore là et quand les vrais ouvriers tomberont dessus, ça risque de faire des vagues…

Le principe est évidemment séduisant, mais Mario rechigne à l’idée de ne pas pouvoir enfoncer son poing dans la face de crétin d’un de ces foutus cons de merde (!). Heureusement, l’effet de groupe joue et il part téléphoner, accompagné d’Anastasia dans le rôle du chauffeur. Pendant leur absence, Ramón s’est amusé à calculer les parts, « si on garde dix millions, on est… cinq, six avec Jo, alors, ça fait… » Machinalement, Paul répond : « un peu plus d’un million six ». Que Cheryl divise en six. « De quoi repeindre le salon », pense-t-elle. Elle hésite entre les couleurs pastels et un uni passe-partout, quand Mario et Anastasia reviennent :

— Je crois que ça y est. Le type que j’ai eu n’était pas très loquace, mais à la fin, il m’a dit : « Ce sera fait, et pour le règlement, on fera comme d’habitude ».

— Et qu’est-ce que tu as répondu ? demande le Père-Abbé.

— Oui, renvoie l’intéressé, déclenchant un fou rire.

Ils se marrent toujours quand le Père-Abbé suggère une prière, et manquent de mourir, hilares, lorsque Mario refuse en estimant qu’avec tout le pognon qu’ils venaient de lui refiler, ils s’étaient garanti le paradis à vie. « Putain, qu’est-ce que c’est bon de se fendre la gueule », pense Ramón, « presque aussi bon qu’un feu ». Pour ne pas être en reste, il rugit un puissant : « Ramón, Ramón, c’est pas du cochon » qu’ils reprennent tous en cœur.

L’euphorie passée, vient l’heure des bilans.

Consciencieusement, Paul fait le partage : un million six pour chacun et le reste pour les Pères Rédemptoristes.

Grand Prince, Mario agite une liasse de billets (qu’il vient de puiser dans le tas du Père-Abbé, généreux, mais pas fou) :

— Et maintenant, champagne !

Il les entraîne à l’extérieur où, à défaut de ciel limpide (il est une heure du matin) ou de Comité Z, ils sont accueillis par une drache typiquement belge. Paul s’arrête sur le trottoir :

— Attendez-moi, je reviens dans cinq minutes.

Les autres refoulent à l’intérieur du squat et regardent Paul presser le pas sous la pluie et s’engouffrer dans le parc Léopold, une cinquantaine de mètres plus bas. Il en ressort très vite, poussant et tirant une forme humaine que chacun reconnaît rapidement : Matéo.

En arrivant à leur hauteur, Paul se justifie :

— Vraiment, je ne pouvais pas le laisser dehors pendant qu’on faisait la fête…

Plus on est de fous…
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Victor Serge disait : « Ils rêvent d’une humanité que la chute de ses liens rendrait instantanément paisible et bonne. Ils rêvent, en dépit de l’histoire et de la vraisemblance, une révolution totale, courte, aux lendemains radieux »

Mario avait proposé d’aller au Out Out et personne ne s’y était opposé. Certains parce qu’ils ne connaissaient pas l’endroit, et les autres parce qu’ils étaient conscients que ce restaurant, à défaut d’être franchement clandestin, était probablement un des rares établissements susceptibles d’accueillir un Père-Abbé survolté, un sociologue du travail pratiquement muet, deux coiffeuses, Paul et la bande à Mario. Pour une fois qu’il entrait dans le restaurant sans avoir dépouillé un seul client, Mario estimait que l’accueil devait être à la mesure de l’événement. Aussi dès qu’il a vu un des bourgeois encanaillés lever les yeux au ciel à leur arrivée, Mario s’est emparé d’une chaise, qu’il a systématiquement abattue sur toutes les tables occupées (une quinzaine). Inutile de dire que ce fut la débâcle aussi bien côté cuisine que côté salle. Paul a été expliquer dans les coulisses que les dégâts seraient remboursés et qu’il fallait excuser cet enfant du quartier un peu énervé. Cette mise au point effectuée et les clients chassés, l’ambiance s’est rapidement détendue. Ils se sont assis autour de la longue table qui trônait au milieu de la pièce, choisissant leur place en fonction des affinités et du hasard.

Puisque personne ne semble vouloir présider en face du Père-Abbé, Paul installe Matéo. Puis, comme il l’avait promis, Mario commande le champagne et Ramón la musique et le cochon. La première demi-heure est assez calme, ensuite, la musique et le champagne aidant, les nerfs se lâchent un peu. Le Père-Abbé est monté sur une chaise pour bénir le repas avec la cuillère de la salade à défaut d’encensoir : « que ce jour soit le témoin de la renaissance des hommes justes, vainqueurs des anges du mal et de… » Ramón termine la prière : « LA VENGEANCE DE JO ! ». Pour faire diversion, les filles se mettent à danser.

Et que Viva le Rock and Roll.

Au bout de quelques minutes, tout le monde s’y met (sauf Matéo), même le Père-Abbé qui relève sa bure pour ne pas trébucher dedans, découvrant ses mollets poilus et ses sandales de cuir. Anastasia et Cheryl sont hilares. Quand le cochon arrive, chacun découvre qu’il meurt de faim et se jette vorace sur son assiette. Cheryl assise en face de Paul mastique en l’écoutant distraitement parler de son quartier :

— Ici, avant c’était la campagne, puis les grands nobles ont construit leurs domaines. En été, ils donnaient des fêtes et les hommes partaient à la chasse. S’ils savaient ce que sont devenues leurs propriétés, ils se retourneraient certainement dans leur tombe. Et qui y habiterait ! Vous ne le savez sans doute pas, mais Victor Serge a eu une maison par ici après avoir quitté le quartier de la place Fernand Cocq. Son copain Raymond-la-Science aussi, le type de la bande à Bonnot. Et puis maintenant… Il regarde désolé du côté de Matéo.

L’ambiance n’est pas meilleure à l’autre bout de la table, Mario, la larme à l’œil, essaye de consoler Ramón qui pleure la mort de Jo. Anastasia passe les mouchoirs en papier pendant que Cheryl, juste histoire de causer, demande au Père-Abbé des nouvelles de la femme d’Angelo.

Félix la rassure en lui disant qu’elle est bien entourée (ce qui ne la rassure pas du tout), elle s’ouvre de ses inquiétudes à Paul, rapport aux enfants tout ça…

— Je n’aimerais pas qu’ils finissent dans leur truc de prière…

— Ne vous inquiétez pas, je le surveillerai (il fait un geste vers Félix), si elle le veut, on pourrait sans doute lui avancer les fonds pour retourner en Italie… Avec sa famille, elle serait mieux soutenue…

— Vous feriez ça ? Je vais vous confier une part de ce que j’ai reçu, si vous pouviez vous arranger pour que cela lui revienne, ou aux enfants…

— Ce n’est pas la peine.

D’autorité, elle lui donne deux grosses poignées de billets qu’elle sort de son sac en plastique (identique à ceux des autres). À l’autre bout de la table, Ramón sèche justement ses dernières larmes, alors pour exorciser cette overdose d’émotions vraies, elle l’invite à danser. Puis le Père-Abbé. Pendant plusieurs heures, ils dansent, hurlent, boivent, chantent, rient, boivent, grignotent et boivent sous le regard indifférent de Matéo.

Quand ils sortent (au grand soulagement des propriétaires du Out Out), il est cinq heures et demie du matin et Paul annonce qu’il va raccompagner Matéo. Cheryl l’embrasse chaleureusement en lui promettant de lui écrire ou de lui téléphoner prochainement pour avoir de ses nouvelles. Ils se quittent rapidement pour éviter de nouvelles larmes. Anastasia colle Mario de trop près pour que ça n’échappe à sa copine. Afin d’éviter de se retrouver isolée avec Ramón qui, sans être franchement laid, n’est pas du tout son genre, Cheryl annonce qu’elle a l’intention de prendre le premier train pour Paris. Le Père-Abbé en signe de remerciement tient à l’accompagner à la gare, ainsi que Ramón, son chef et Anastasia. Cheryl se serait bien passée d’une telle escorte, mais puisqu’ils y tiennent !

Avec un mépris total pour le taux d’alcoolémie maximum autorisé, Anastasia prend le volant de sa Fiesta, dans laquelle ils s’entassent tous. En passant devant le bâtiment du Berlaymont, le Père-Abbé se signe et Cheryl lève les yeux vers l’endroit d’où est tombé Jo, quand Anastasia donne un violent coup de volant sur la droite pour éviter cinq puissantes Jeeps noires qui viennent de franchir les portes arrières du chantier. De toute évidence, les nettoyeurs du Comité Z ont fini leur travail.

Le bras armé a frappé et la bande à Mario est vengée.

Jo peut désormais dormir en paix pour l’éternité.

En montant dans l’appartement d’Anastasia pour reprendre ses affaires, Cheryl n’ose même pas croiser son image dans une glace. Elle vérifie dans la poche avant de son sac de voyage la présence de son billet, et cache son argent sous le pull rose qu’elle n’a pas mis. Anastasia et Cheryl s’embrassent déjà dans l’appartement en se jurant qu’elles allaient prochainement se revoir et à la gare, elles s’embrassent encore pendant que le Père Félix vérifie l’horaire du train. Chacun juge ce départ un peu brutal, mais Cheryl n’arrive pas à imaginer ce qu’ils trouveraient à se dire après huit heures de sommeil, agité pour certains. À choisir, elle préfère rejoindre son couvre-lit rose et les fesses rondes de Gabriel.

Sur le quai, les navetteurs qui descendent des trains de banlieue n’ont même pas un regard pour ce grand type aux cheveux noirs hirsutes, vêtu d’une bure noire d’un autre âge qui embrasse, en la serrant fort dans ses longs bras, une jolie blonde d’un mètre soixante-dix-sept, légèrement décoiffée. Anastasia se tient un peu en retrait, près de Mario qui pince les lèvres pour masquer son émotion. D’embrassades en embrassades, ils la mettent finalement dans le train et le regardent s’éloigner.

Adieu.
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Victor Serge disait : « À la mitrailleuse, ces révolutionnaires – nos frères libertaires – préfèrent… les guirlandes de roses, de roses rouges »

Bercée par les mouvements du train, l’esprit de Cheryl, aidé par l’alcool, libère des flots d’images où se mêlent les bures noires, les combinaisons blanches et ses ciseaux. Mais plus elle s’éloigne, plus cela lui semble irréel, un peu comme si elle assistait immobile à la projection d’un film qu’elle aurait vu plusieurs années auparavant. À la fois lointain et familier. Tout ce qui s’est passé ces derniers jours s’est déroulé dans un autre monde. Une parenthèse cosmique dans laquelle elle se serait glissée par accident. Pour s’en convaincre, elle ouvre les yeux et regarde autour d’elle les rangées d’hommes d’affaires bien mis, qui de bon matin partent faire tourner l’économie à Paris, mais quand elle croise son reflet dans la fenêtre à sa droite elle a du mal à reconnaître la fringante patronne du salon Cheryl Coiffures.

Va falloir arranger ça avant d’arriver.

Quand elle a bu ses trente-trois centilitres de coca frais proposé par le service du bar ambulant, elle se lève et met le cap sur les toilettes ferroviaires, son sac à main sous le bras. Elle soupire en se regardant dans la glace et fouille à la recherche de sa trousse de maquillage et de sa brosse. Elle tâtonne, mais ses doigts se referment sur autre chose : une pochette de cuir noir.

Merde !

Elle se revoit la ramasser quand le gros type l’avait laissé tomber, juste avant qu’elle ne lui troue la cuisse avec ses ciseaux, puis tout ce qui avait suivi, cette folie inconcevable qui avait effacé le souvenir de la pochette.

Sans un moment d’hésitation (la surprise lui a fait oublier le morceau de doigt trouvé naguère) elle l’ouvre et sort des liasses de… dollars ! (bonjour l’Europe !) Rapidement, elle les compte : largement de quoi refaire son enseigne lumineuse. Par honnêteté, elle a une pensée pour ceux qu’elle a laissés à Bruxelles, allez, si un jour ils viennent à Paris, c’est elle qui payera le repas… Le surplus, c’est le dédommagement moral et les fonds pour se racheter une trousse complète de ciseaux. Cheryl remet les billets dans son sac et jette la pochette dans la cuvette des toilettes pour qu’elle se perde quelque part entre Bruxelles et Paris. Là où elle laisse également tous les détails gênants de son étrange épopée éclésiastico-capillaire.

Malgré la fatigue, l’habitude reprend ses droits et en dépit des soubresauts du convoi, elle sort des toilettes vingt minutes plus tard plutôt… bien. Compte tenu des événements.

Une heure et demie après, elle met le pied sur un quai parisien. Par habitude, elle donne au taxi l’adresse du Pied de Porc à la Sainte-Scolasse. Au moins, Maria sera rassurée sur son état de santé.

Elle n’a même pas le temps de préparer son arrivée dans le restaurant, Gérard lui ouvre déjà la porte alors qu’elle finit de payer son taxi :

— Voilà la plus belle qui est de retour ! Enfin un rayon de soleil dans cette grisaille automnale.

Il la précède dans le café et Maria vient l’embrasser.

Au bout d’une demi-heure passée à raconter la (faible) partie avouable de son séjour bruxellois, Cheryl prétexte la nécessité de rejoindre son salon, pour les quitter. Rue Popincourt, madame Jocelyne est là et Mireille s’occupe de la couleur de la femme du droguiste. Tout roule donc, et Cheryl peut sans crainte disparaître quelques heures à l’étage.

Dans l’appartement, elle découvre partout des traces de Gabriel, mais au journal plié sur la table de la cuisine, elle devine qu’il est parti. En défaisant son chignon, appuyée sur le côté du frigo, elle parcourt distraitement les articles de la page 16 « société » et s’arrête sur ces quelques lignes :

« … En marge de notre dossier européen, nous relations dans nos éditions d’hier l’accident de travail sur le chantier du Berlaymont. Ce bâtiment européen situé en plein cœur de Bruxelles et actuellement (Cheryl passe les détails qu’elle connaît trop bien)… contrairement aux premières constatations faites sur place, l’autopsie pratiquée ce lundi révèle que l’ouvrier a été tué de deux balles dans la tête. Ce qui épaissit encore le mystère… »

Cheryl sait maintenant où le Poulpe est parti.

Peut-être que Jo sera vengé une seconde fois.

Ou Matéo.

Ou les fonctionnaires empoisonnés par ce bâtiment maudit.

Ou Victor Serge.

Qu’importe, cela lui laissera le temps d’oublier et de choisir la nouvelle couleur de son salon, à moins qu’elle n’achète des fauteuils en moleskine rouge ?

Quant à Victor Serge, il disait (longtemps après sa mort) : « Même Dieu n’a pas eu mon âme ».

 

 

Les citations sont extraites de l’ouvrage de Victor Serge : Ce que tout révolutionnaire doit savoir de la répression. Éditions François Maspéro, petite collection Maspéro, 1977.
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Ah ! Bruxelles Sa Grand-Place, ses trams, ses gaufres, son métro et ses fonctionnaires européens… Tout pour plaire.

Et puis voilà, une bonne intention et tout part de travers. Alors, pendant que les Japonais admirent le Manneken Pis, Cheryl se farcit les squats, le Berlaymont soit disant désert, les communautés religieuses et même la basilique de Koekelberg ! Et tout ça sans connaître un seul grand principe révolutionnaire ! Dingue. Mais pas plus dure qu’une belle coupe au carré ou un chignon perlé.

CHERYL a 32 ans. Elle a un petit salon (Cheryl-Coiffure), rue Popincourt. Cheryl aime le rose et les peluches et sa prédilection pour les kangourous dénote un attachement à une jeunesse heureuse passée dans le 11e arrondissement. Cheryl aime l’élégance et la distinction.

Son corps formidable fait bien des envieuses et sa blondeur naturelle charme en permanence le quartier qui l’a vue grandir. Cheryl est intelligente et suffisamment cultivée pour rabattre le caquet de ses contradicteurs, surtout quand elle se laisse aller à un langage de charretier appris sur le tas.

Cheryl la pulpeuse aime d’amour Gabriel, son Poulpe à qui elle n’ose pas demander de rester quand il part vers ses mystérieuses aventures. Mais comme elle est loin d’être une potiche, elle va, peu à peu, devenir la rivale de son amant, marcher sur ses brisées et parfois lui souffler la vedette.
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